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Prologue

Le seigneur Alphonso se sentait fébrile. Il avait beau regarder les papiers étalés devant lui, faisant état des comptes de toute sa seigneurie, aucun chiffre n’arrivait à franchir la barrière de ses réflexions. Habituellement, il brillait particulièrement dans ce domaine, mais ce qu’il lisait lui semblait transparent. Il ne pensait qu’à ses aspirations profondes depuis qu’on lui avait annoncé qu’un groupe d’Enchanteresses serait à leur porte le lendemain dans la matinée.

Depuis un peu plus de huit mois, il avait envoyé en Chantois la petite protégée de son conseiller principal pour lui rapporter des informations essentielles qui lui ouvriraient les voies de la royauté. Il se doutait bien que les exigences de la seigneuresse Clarissa ne seraient peut-être pas faciles à satisfaire, mais il pourrait toujours les revoir à la baisse par la suite, lorsqu’il porterait enfin la couronne du Royaume du Nord. Une fois roi, rien ne l’obligerait à honorer chaque promesse, à partir du moment où il pourrait démontrer aux autres le bien-fondé de ses choix.

Cependant, il avait pratiquement admis l’échec de ses plans lorsqu’il était devenu manifeste que la petite vham, au pouvoir de transformation, ne reviendrait peut-être pas de sa mission. Avait-elle été démasquée avant de réussir à recueillir l’une des informations primordiales qu’il l’avait envoyée quérir ? Il espérait que non, même s’il paraissait évident qu’elle avait été repérée puisqu’on lui avait signalé qu’un membre de la Garde accompagnait la troupe d’Enchanteresses. Il ne pouvait s’agir que de Kaitlyne.

Il parvenait difficilement à tempérer son impatience d’en apprendre davantage. De plus, il devait attendre que les Enchanteresses soient reparties avant de s’entretenir avec cette émissaire pour comprendre enfin ce qui s’était produit depuis tout ce temps.

Alphonso soupira en roulant ses documents qu’il n’avait vraiment pas la tête à déchiffrer. Il les cercla avec une cordelette, puis glissa le rouleau dans un tiroir. Ses gestes étaient automatiques, car ses pensées étaient tournées vers Langlois.

Devait-il capturer l’un des conseillers du seigneur Joshua, comme il l’avait fait avec une Enchanteresse, pour permettre à Kaitlyne de se préparer pendant encore des mois à une nouvelle mission d’infiltration ? Son don était prodigieux, mais il aurait aimé qu’elle puisse intervenir beaucoup plus rapidement. À ce rythme, son fils s’emparerait de la couronne bien avant lui, car il était persuadé que celui-ci, envoyé avec un groupe de gardes aux frontières sud depuis deux mois, ne patienterait pas éternellement pour s’emparer de la couronne. Si lui-même ne se montrait pas très patient, son fils l’était encore bien moins. Enfin, actuellement, il était loin de sa merveilleuse épouse qui ne pouvait contenir sa terreur lorsqu’il était dans les environs.

Il se détendit en pensant à Joséphyne qui devait présentement se trouver aux côtés de la prisonnière. Elle, qui semblait si délicate, avait une véritable poigne de fer lorsqu’un sujet lui tenait à cœur. Il n’avait pas eu son mot à dire lorsqu’elle avait décidé de passer ses journées à s’occuper de l’Enchanteresse enfermée sous son toit. Comme elle continuait de prendre bien soin de leur charmante fille, Karolyne, de gérer leurs serviteurs, afin que tout soit en ordre dans le château, et qu’elle ne délaissait pas les dames d’honneur, conformément à ses responsabilités, il avait jugé bon de ne pas la contredire. Elle pouvait tellement lui apporter plus, lorsqu’il la satisfaisait, qu’il n’avait pas le cœur ni la force de s’opposer à elle.

De toute façon, la situation allait évoluer d’ici la fin de la journée, car il ne doutait pas de la raison de la venue d’un groupe complet d’Enchanteresses à Valois. Il allait donc retrouver toutes les attentions de sa délicieuse épouse d’ici peu, se félicita-t-il. D’autre part, il saurait éviter une guerre inutile avec la seigneuresse Clarissa pour peu qu’elle accepte ses conditions et le laisse devenir roi de leur royaume.

On toqua doucement à la porte et sans attendre, Marcello, son chancelier et héraut, glissa la tête dans l’embrasure.

— Monseigneur, je suis désolé de vous interrompre, susurra celui-ci.

— Qu’y a-t-il, Marcello ?

— Le chevalier vhom Antonio le Stratège et le commandant vhom Edwardo à l’Oeil Perçant demandent à vous voir.

— Ah, parfait ! Faites-les entrer, ordonna Alphonso.

Son majordome sortit sans mot dire. Le seigneur des lieux en profita pour quitter sa table de travail et aller s’asseoir dans l’un des luxueux fauteuils de son bureau, afin de recevoir ses visiteurs plus confortablement. La porte s’ouvrit de nouveau sur Marcello. Il laissa passer les deux militaires hauts gradés et s’effaça silencieusement en refermant la porte derrière eux.

— Merci de nous recevoir si rapidement et sans avoir été préalablement invités, Monseigneur ! salua cérémonieusement Antonio, en s’approchant de leur seigneur qui s’était levé à leur entrée.

— Trêve de convenances entre nous, mon cher Antonio ! Vous savez bien que vous êtes toujours le bienvenu, répondit Alphonso, en lui adressant négligemment un signe de la main pour l’arrêter, alors qu’il allait mettre un genou à terre en signe de respect.

Antonio continua néanmoins sa génuflexion et attendit que son compagnon fasse de même, avant de se relever aussitôt. Edwardo, moins familier du seigneur Alphonso, attendit l’invitation officielle avant de suivre le mouvement à son tour, ce qui ne tarda pas étant donné l’impatience encore plus exacerbée d’Alphonso.

— Allez, commandant, relevez-vous et faites-moi votre rapport, ordonna-t-il, en s’asseyant dans son fauteuil préféré.

Antonio et Edwardo prirent place sur les sièges, faisant face au seigneur.

— Il n’y a rien eu à signaler concernant les rebelles tout au long de notre garde, Monseigneur. Nous n’en avons même pas aperçu un seul, l’informa Edwardo. En revanche, la petite troupe que j’ai envoyée au-devant du groupe d’Enchanteresses, qui fait route vers nous, m’a confirmé que vham Kaitlyne la Protégée se trouve parmi elles.

Le seigneur acquiesça de la tête. Cela ne faisait qu’attester ses déductions dès qu’il avait appris que les femmes de Chantois avaient commencé à traverser ses terres. Il prit un air désintéressé, car il ne voulait pas montrer à quel point il était avide de les rencontrer. Il détourna donc adroitement la situation en s’adressant à son conseiller.

— Vous devez avoir hâte qu’elle passe le pont, mon cher Antonio !

Edwardo se tourna vers ce dernier, surpris par une telle remarque, et encore plus de le voir piquer un fard.

— Ne vous étonnez pas, commandant Edwardo. Moi-même je brûle d’envie de savoir pour qui bat plus particulièrement ce cœur enamouré, renchérit Alphonso, en se délectant du léger malaise de son conseiller.

Alphonso et Antonio se connaissaient depuis toujours ou presque et il n’ignorait pas les élans amoureux du chevalier pour sa protégée, ainsi que ceux qu’il avait eus dans le passé pour une autre et qu’il n’avait jamais avoués à quiconque.

Un serviteur entra pour déposer un plateau contenant une théière, trois tasses, ainsi qu’une collation composée de biscuits et de confitures. Cette distraction permit à Antonio de ne pas répondre et de changer de sujet une fois le valet disparu.

— Monseigneur, l’absence des rebelles dans tous les rapports, mois après mois, par tous les commandants, m’inquiète un peu.

— Le contraire m’aurait étonné de votre part, Antonio ! Mais réjouissons-nous plutôt des changements amorcés il y a huit mois qui ont eu la réussite escomptée.

— Monseigneur, au risque de vous contredire, les réformes effectuées, visant à diminuer les effectifs de soldats dans chaque groupe pour augmenter le nombre de troupes, devaient accroître nos possibilités de ne plus laisser passer de rebelles sans que nous en soyons informés.

— Effectivement, approuva Alphonso.

— Mais depuis huit mois, nous n’en avons vu aucun. Ce n’est pas normal ! insista Antonio.

— Vous croyez donc que ces changements ne sont pas si salutaires qu’ils y paraissaient au départ.

— Non, Monseigneur. Je maintiens qu’ils étaient essentiels. Ils nous ont permis de couvrir une plus grande surface et plus rapidement. Mais je crains que les rebelles soient actuellement en train de manigancer autre chose.

— Avons-nous des nouvelles de Magellois et de Langlois ? demanda Alphonso, même s’il connaissait déjà les réponses.

— Tous deux en sont arrivés au même constat. Plus de nouvelles des rebelles dans tous les territoires du Royaume de Nord. C’est à croire qu’ils se sont tous rapatriés dans les forêts de Kalois, supposa Antonio.

Edwardo se pencha vers le plateau et remplit les trois tasses avant de se caler, avec la sienne en main, dans son siège.

— Je ne vois qu’une seule raison à tout cela, enchaîna le seigneur, en se penchant pour saisir à son tour sa tasse de thé.

— Plaît-il ? demanda Antonio, curieux de connaître le fond de la pensée d’Alphonso quant au retrait actuel de l’ennemi sur leur terre.

— Ils ont essuyé une sacrée déculottée par votre petite protégée et ils se sont regroupés dans leur camp de base pour panser leurs plaies. Acclamons la déesse guerrière ! s’exclama Alphonso, en levant sa tasse comme s’il portait un toast.

Edwardo suivit le mouvement, même s’il était plutôt d’accord avec Antonio qui supposait que les rebelles défaits devaient davantage planifier leurs prochaines attaques. Mais Antonio poursuivit, montrant à quel point ce retrait le rendait sceptique.

— C’est certain, ils ont perdu beaucoup d’hommes, lors de ce combat extraordinaire, voici bientôt deux ans… commença Antonio.

— Tous leurs hommes qui étaient présents ! interrompit à juste titre Alphonso, en soulignant avec emphase la notion de totalité des pertes des troupes ennemies.

— … Oui, tous leurs hommes présents ! consentit Antonio. Mais ne perdez pas de vue que c’était la première fois qu’il y en avait autant. Mais quel était leur objectif ? Combien sont-ils, maintenant ?

— Vous m’en avez déjà parlé, Antonio, soupira le seigneur avec lassitude. Mais qu’importe leur intention puisqu’ils n’ont pas réussi !

— Mais quelle était-elle ? s’emporta Antonio, en se levant, à la surprise des deux autres. Leur nombre était assez impressionnant pour parer à presque toutes les potentialités d’attaques, mais encore insuffisant pour s’en prendre à l’une de nos places fortes, mentionna Antonio, en marchant de long en large et en poursuivant à voix haute sa réflexion, comme s’il l’avait mûrie de très nombreuses fois. Ils avaient un but et ce but doit être découvert. Leur effectif me laisse à penser qu’ils avaient prévu que certains d’entre eux n’en reviendraient pas, mais que l’importance de leur objectif nécessitait que suffisamment de combattants survivent pour y parvenir. Mais à quoi ? Je n’arrive pas à cerner leur plan. Ils étaient trop enfoncés dans le sud pour chercher à atteindre le château. Et la rivière, à cet endroit, est impraticable pour traverser en direction de Langlois et elle l’est davantage, plus on descend vers le sud. Donc, Valois était forcément leur cible. Mais rien ne peut justifier la présence d’une telle troupe au sud du château si ce n’est la frontière elle-même.

Antonio se retourna vers Edwardo et Alphonso en levant les mains pour montrer qu’il ne parvenait à aucune autre conclusion.

— Alors, pourquoi voudraient-ils traverser la frontière ? s’enquit Edwardo pour permettre au plus grand stratège de Valois de trouver le fin mot de l’histoire.

— C’est impossible ! répondit Alphonso, à la place de son conseiller. Ils n’avaient aucune raison de se tourner vers le Royaume du Sud avec lequel nous avons signé une trêve. Et s’il s’agissait tout de même de leur objectif, ils auraient probablement connu la même fin que vham Kaitlyne la Protégée leur a infligée lorsqu’elle les a presque tous tués à elle seule à la chute balZiel.

Antonio soupira en reprenant sa place.

— Mais souvenez-vous, Monseigneur, je vous ai déjà signifié que nous avons beau surveiller la frontière sud, les baies de l’est et de l’ouest sont ouvertes aux intrusions. Si nous nous faisions attaquer par la mer et simultanément de l’intérieur par les rebelles, nous serions en nombre insuffisant pour nous défendre, expliqua Antonio.

Edwardo comprit enfin ce qui inquiétait son ami. Même s’il n’avait jamais envisagé que l’est et l’ouest constituaient des points faibles pour le Royaume du Nord, que son collègue le pense lui donnait froid dans le dos.

De son côté, le seigneur Alphonso avait déjà entendu les conclusions terrifiantes de son conseiller. Et comme les fois précédentes, il réfuta ses craintes comme s’il les balayait sous un tapis.

— Je vous ai déjà répondu à ce sujet, mon cher Antonio. Si nous nous faisions attaquer par une flotte, ne croyez-vous pas que nous verrions les envahisseurs venir de loin ? 
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Le bateau s’amarra doucement dans le port de Magellois. Le capitaine descendit pour rejoindre les hommes de quai qui venaient vérifier la cargaison qu’il apportait. Ses matelots étaient habitués et chacun connaissait les tâches routinières à exécuter. Ce faisant, ils bavardaient l’air de rien avec les Magelliens du port.

Seul le capitaine remarqua les deux inconnus qu’il avait accepté de transporter. Ils avaient chargé un baril d’alcool sur leur épaule et ils se dirigeaient vers la taverne située un peu plus loin pour suivre leurs propres instructions. À la mention d’un nom, l’aubergiste les enverrait vers une autre demeure où un homme avait pour mission d’escorter jusqu’à Langlois les passagers qui se présenteraient à lui. Il en profiterait pour vendre sa marchandise en chemin, excuse parfaite pour circuler d’un territoire à l’autre sans être inquiété. Il suivrait la rivière farThuïn jusqu’à un endroit particulier où elle se rétrécissait et où il devenait possible de traverser à gué. Les deux inconnus pourraient alors atteindre leur véritable destination : Kalois.

Personne ne posait de questions ni ne savait la raison de ces transports. Mais chacun y trouvait son compte d’une façon ou d’une autre. Parfois, il arrivait que la situation s’inverse et, au moment de livrer la marchandise, un individu se présentait au capitaine pour remonter et revenir en bateau à Zhardonia, ville portuaire, située dans le Royaume du Sud. Les marchands n’avaient pas de limites territoriales, surtout lorsqu’il était question de vendre l’alcool fort de l’Île Dufferin.

Le capitaine vit disparaître les deux hommes dans l’ombre des bâtiments et retourna à ses propres préoccupations. Sa mission était accomplie. Il partirait au matin, avec ou sans nouveau voyageur. Il savait qu’à son retour, une bourse pleine d’or l’attendrait de la part du roi Éric pour service rendu. Ce n’était ni la première ni la dernière fois que sa cargaison humaine valait son pesant d’or.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Chapitre 1

Après notre rencontre avec le commandant Érick de Magellois, rien d’autre ne troubla notre voyage. Je soupirai de bonheur lorsque que je vis enfin le pont traversant le ruisseau balDa qui entourait les terres du château de Valois. Depuis ce pont, on n’apercevait qu’une partie des tours et même si elles étaient loin d’atteindre la splendeur du château Florissa à Chantois, elles tenaient une place particulière dans mon cœur. Je ressentis une bouffée de joie à l’idée de revenir chez moi après tout ce temps. 

Un pincement rompit soudain cette euphorie et me rappela que je n’étais pas accompagnée de mon ami, Alexio. Il aurait dû se trouver à mes côtés, au moment de rentrer chez nous, mais il avait fallu que la seigneuresse Clarissa mette son grain de sel et décide de garder mon ami prisonnier en Chantois, en attendant que je lui rende un service. À peine arriverai-je à Valois que je devrai aussitôt partir pour Langlois, afin de répondre à ses exigences. Maintenant, il me fallait jouer finement avec mon seigneur, Alphonso, pour qu’il accepte de me laisser repartir si vite en mission dans cette nouvelle contrée. 

Je savais pouvoir compter sur des alliés parmi les proches d’Alphonso. Les deux personnes qu’il écoutait le plus étaient son épouse, Joséphyne, mon amie de toujours avec qui j’avais grandi depuis l’âge de huit ans, et son conseiller stratégique, Antonio. Il fut mon mentor, dès l’apparition de mon étrange pouvoir, et notre relation avait singulièrement évolué lors de nos dernières rencontres. À l’âge de dix-sept ans, comme toutes les vhams, mon deuxième nom me fut accordé lors de la rituelle cérémonie de la Présentation. Je devins Kaitlyne la Protégée, conformément à la suggestion de mon mentor, mais non sans quelques mauvaises rumeurs. Je passai les quatre mois, précédant mon premier tour de garde, à Loanna où je pus revoir mes parents et continuer mon entraînement et mes apprentissages avec mon protecteur et ami de toujours, Alexio. Ensuite, nous intégrâmes notre unité de garde et partîmes pour une année complète : six mois à la frontière sud et six mois à remonter la rivière malHuïn.

À mon retour, frustrée d’avoir eu à subir les continuelles rebuffades des hommes de ma troupe, qui pensaient que je n’étais qu’une protégée du seigneur, bonne à rien dans la Garde, j’avais défoulé ma colère sur Antonio. Un matin, il m’avait surprise dans la clairière, à l’extérieur du château, où je m’y entraînais seule. Comprenant mon besoin de combattre, sans trop savoir pourquoi, une joute à l’épée avait commencé entre lui et moi et s’était terminée en étreinte plutôt passionnée qui nous avait abasourdis autant l’un que l’autre. Antonio avait eu beau prendre de la distance, nous avions fini par nous enlacer encore une fois, mais nous n’avions pas été au-delà des baisers et des caresses. 

Il se passa plus de quinze mois avant que je revienne de mon deuxième tour de garde au cours duquel je dus défendre ma vie et celle de ma consœur, Évelyne. À peine arrivée dans l’enceinte du château, Antonio avait trouvé le moyen de nous aménager un tête-à-tête, nous permettant d’exprimer toute la passion contenue durant tout ce temps.

Durant ce moment bref, mais intense, il avait laissé échapper que le seigneur Alphonso voulait nous marier, ce qui avait eu pour effet de me refroidir aussitôt. Je ne pouvais pas m’en expliquer la raison, même encore aujourd’hui. Mais en rentrant enfin chez moi, après tout ce temps passé en Chantois, je réalisai que même si je tenais toujours beaucoup à Antonio, je le voyais davantage comme mon mentor que mon amant. Cette folie entre nous n’était qu’un enchevêtrement d’émotions retenues qui avaient explosé après une poussée d’adrénaline subite. Du moins, de mon point de vue ! 

Je soupirai alors que nous passions le pont principal. Des gardes nous ouvraient le chemin pour mon retour attendu par le seigneur des lieux. J’étais heureuse de voir arriver la fin de ce voyage, mais je me rendis compte que je craignais plus que tout de me retrouver seule avec Antonio. Cette retraite involontaire avait tout changé pour moi et j’allais devoir lui expliquer. De ce fait, je risquais de le perdre définitivement ou pire encore, de le blesser profondément. Autant l’une que l’autre, je voulais éviter ces éventualités.

— Kaitlyne ? me ramena soudainement Clarissa au présent.

Nos chevaux étaient arrêtés et je devais maintenant rejoindre ceux qui m’attendaient à l’autre extrémité du pont. J’aperçus le seigneur Alphonso, accompagné de ses conseillers, dont Antonio, ainsi que la Garde Royale et quelques soldats supplémentaires.

Je mis pied à terre, comme une automate, et j’avançai sur le pont, qui enjambait la douve, en tirant mon cheval par la bride. Je saluai le seigneur des lieux en mettant un genou au sol, comme il convenait pour le soldat que j’étais.

— Votre voyage a été plutôt long, vham Kaitlyne la Protégée ! commenta le seigneur Alphonso, la mine sérieuse.

— Il y a eu certains changements de plans, afin de mener avec succès la mission que vous m’avez confiée, me justifiai-je, en me relevant sans oser le dévisager. 

Je cherchai plutôt Joséphyne, mais ne la trouvai point. Je baissai de nouveau le regard pour éviter de croiser celui de mon mentor. Je ne voulais pas découvrir devant tous si son amour pour moi était toujours présent. Pas maintenant !

— Et que fait la seigneuresse Clarissa à vos côtés ? me demanda le seigneur Alphonso.

— Si vous le permettez, mon cher Alphonso, je répondrai moi-même, annonça résolument Clarissa, tout en conservant un ton sensuel et en s’approchant à son tour du seigneur de Valois, ayant laissé son cheval à l’une de ses filles à l’armure étincelante.

Je vis les soldats la fixer avec envie et je me rappelai à quel point sa beauté sans pareil, parée d’une blondeur légendaire, pouvait impressionner au premier regard. Cette femme magnifique, parfaitement consciente de sa splendeur, jouait aisément de sa séduction. Elle jeta un rapide regard vers le groupe d’hommes et j’eus le sentiment qu’elle s’attarda quelques instants sur l’un d’entre eux en particulier. Par curiosité, je cherchai qui avait attiré son attention et je réalisai que c’était justement celui que je voulais éviter. Antonio était entièrement concentré sur Clarissa, comme si un message silencieux passait entre eux. Après un moment qui me parut plutôt long, il sembla se secouer de sa léthargie et il détourna les yeux pour finalement rencontrer les miens. Se voyant ainsi observé, il apparut mal à l’aise durant une fraction de seconde, mais son sourire accueillant me fit croire que ce n’était que le fruit de mon imagination.

Pendant ce temps, Clarissa était arrivée près de moi. Je sentais sa présence dans mon dos, mais je n’osais jeter un œil vers elle.

— Je vous ai ramené l’une des vôtres en signe de bonne foi pour nos négociations à venir, mon cher Alphonso, et j’espère que vous me retournerez la politesse en me faisant la faveur de libérer votre prisonnière, revendiqua-t-elle avec le sourire méchant de celle qui connaît parfaitement la situation.

— Ma prisonnière ?! me demanda le seigneur Alphonso, baissant à son tour les yeux sur moi, comme si l’idée saugrenue venait de moi et sans vraiment attendre de réponse en retour. Ah ! Vous voulez parler de notre invitée ! Certainement, ma chère ! Je vais la faire quérir à l’instant même.

Il fit signe à un soldat qui partit immédiatement vers l’intérieur du château, pour ramener Mayrissa, supposai-je.

— Monseigneur, me permettez-vous une courte absence ? implorai-je. Je dois impérativement aller chercher quelque chose pour la seigneuresse Clarissa.

Il me fit signe de me relever, sans porter un grand intérêt à mon égard. Je décidai donc de m’éclipser, tandis que la conversation se poursuivait à bâtons rompus entre Clarissa et Alphonso. J’entrai dans la cour, en passant entre deux soldats, et je courus jusqu’au château. Je me dirigeai à toute vitesse vers la trésorerie et je tombai nez à nez avec Léonardo.

— Ah ! Kaitlyne ! Je me demandais quand j’aurais la chance de te revoir depuis notre retour de garde, me salua-t-il.

— Salut, Léonardo, lui répondis-je, en cherchant à l’esquiver, mais il me retint par le bras.

— Ça va ? s’enquit-il sérieusement.

— Oui, mais je suis pressée, insistai-je, en libérant doucement mon bras.

— Tu es au courant qu’un groupe d’Enchanteresses a été aperçu en train de contourner le château ?

— Oui, je suis arrivée avec elles ! Elles y sont présentement, tu devrais y aller, spécifiai-je, en le poussant à aller les voir pour me laisser continuer ma route.

— Comment t’arranges-tu pour toujours être au centre de chaque aventure ? me demanda-t-il, en secouant la tête avec envie.

Je me contentai de hausser les épaules, tout en me détournant de lui pour poursuivre mon chemin. Chaque minute était importante si je ne voulais pas manquer le départ de Clarissa. Mais Léonardo m’arrêta une nouvelle fois en m’interpellant.

— Quoi ? m’écriai-je un peu sèchement.

— Est-ce que je peux t’être utile ? proposa-t-il avec sincérité.

— Non, Léonardo, je dois faire vite. À plus tard…

Mais mon cerveau carburait à cent à l’heure. La présence de Léonardo au château était un bon signe pour moi.

— En fait, Léonardo… commençai-je, en m’arrêtant une troisième fois et en me retournant vers lui.

— Oui ?

— Si tu pouvais me trouver Edwardo et Évelyne et les envoyer à l’entrée du pont le plus rapidement possible, j’apprécierais beaucoup.

— Pour une autre aventure ? 

— Peut-être… hésitai-je, pour ne pas trop lui en dire.

Et je me tournai sans attendre de savoir s’il acceptait de satisfaire ma requête. J’arrivai enfin à la trésorerie. Le connétable Marcussio se retourna à mon entrée et me salua.

— Vham Kaitlyne la Protégée ! Voilà bien longtemps que je ne vous ai pas vue, m’accueillit-il, avec ton aimable qui contredisait le reproche sous-jacent.

— Je suis désolée, je crains de n’avoir pas vu le temps passer en dehors de ces murs.

— Oui, oui, le chevalier vhom Antonio est venu m’informer de vos deux missions au Conseil Royal et en Chantois. Donc, votre retour est bon signe, n’est-ce pas ? 

— Certainement, concédai-je pour couper court à ces banalités. J’aurais besoin de tous mes rams disponibles, si c’est possible, le suppliai-je pour lui montrer que j’étais pressée.

— Naturellement ! Laissez-moi regarder votre compte. Avec les changements de gardes, nous fonctionnons désormais par périodes de six mois. Donc, j’ajoute vos deux dernières missions, une a pris moins de six mois, mais la deuxième a duré plus. Ça vous fera vingt rams supplémentaires. Vous en aviez laissé trente en dépôt, ce qui fait un total de cinquante rams. Vous les voulez maintenant ?

— Oui, s’il vous plaît, car je dois les donner rapidement, précisai-je, d’un ton légèrement implorant.

Il leva la tête vers moi et acquiesça. Il s’éloigna et revint avec une bourse en cuir brun contenant l’intégralité de la somme.

— Et voilà, ma chère ! Faites-en bon usage !

— Merci, Marcussio, je vous suis vraiment reconnaissante !

— Allez-y, je vais finir mes comptes tout seul, m’intima-t-il, en me poussant vers la sortie.

— Merci !

Je courus vers l’escalier pour remonter au plus vite au rez-de-chaussée du château et rejoindre l’entrée principale. L’attroupement de curieux s’était densifié et je me faufilai à travers eux. Joséphyne et Mayrissa se trouvaient déjà aux côtés des deux seigneurs.

— Contente de te revoir enfin, Mayrissa ! la salua Clarissa d’une voix chaleureuse.

— Moi aussi, Mère Clarissa. J’espère que vous n’avez pas fait tout ce chemin juste pour moi ? s’enquit-elle avec humilité.

Clarissa lui sourit sans lui répondre et se tourna vers les badauds rassemblés près de la Garde valéenne. Elle chercha quelqu’un du regard. Je remarquai son soupir discret quand ses yeux me trouvèrent.

— Je pensais devoir partir sans vous remercier de votre cordiale présence en Chantois, me confessa-t-elle, alors que je me dirigeais vers elle.

Je lui tendis la bourse pleine que je venais tout juste de recevoir. Elle la prit et l’ouvrit. Je décelai dans son regard de la stupéfaction et une grande interrogation.

— C’est pour Alexio. Je voudrais l’acheter, lui soufflai-je à voix basse pour que personne ne nous entende.

— Ma chère Kaitlyne, vous me surprendrez toujours ! s’exclama-t-elle, ravie. C’est un très beau geste, mais je crains que cela ne soit pas suffisant, ajouta-t-elle avec cupidité. Il vaut beaucoup plus pour moi, précisa-t-elle nonchalamment.

— Cela vaut au moins de lui éviter la salle rouge jusqu’à ce que je le libère, adjurai-je.

— Pour une année, oui, cela peut se faire, me répondit-elle, en réfléchissant à voix haute.

— Deux années, négociai-je pour me laisser davantage de temps, sachant à quelle vitesse les imprévus se mettaient toujours en travers de ma route.

— Alors, soit ! conclut-elle, en m’adressant un clin d’œil. Sur ce, reprit-elle plus haut pour le seigneur Alphonso et ceux qui l’entouraient, nous allons y aller. Merci de votre hospitalité à l’égard de votre « invitée » et d’avoir pris soin d’elle.

Nous les regardâmes toutes deux traverser le pont et rejoindre le reste du groupe. Chacune se vit présenter un cheval qu’elle enfourcha. Les dix femmes partirent au trot, Clarissa dans son élégante blancheur, Mayrissa dans sa robe orange et les huit gardes féminines étincelantes dans leur armure dorée.  

Je me tournai alors vers Joséphyne qui se trouvait près de moi et qui se retenait de me prendre dans ses bras devant tout le monde. Je lui adressai un triste sourire qu’elle me rendit pour me soutenir moralement. Il était évident que grâce à son pouvoir, qui lui permettait de ressentir les émotions des autres, elle avait décelé qu’un évènement me perturbait.

 Je me tournai vers le seigneur Alphonso et remis un genou à terre pour attirer de nouveau son attention avant qu’il ne quitte la place. Je n’avais pas la patience d’attendre sa convocation pour lui parler.

— Oui ? s’enquit-il avec une lassitude manifeste devant mon irrespect du protocole.

— Pourrais-je avoir un entretien avec vous dans les plus brefs délais, Monseigneur ? J’ai beaucoup d’informations à vous communiquer et un autre voyage à prévoir, réclamai-je, sans baisser les yeux, comme l’exigeait pourtant la bienséance devant le seigneur.

Il se tourna tout naturellement vers Antonio qui n’avait pas encore parlé. Celui-ci acquiesça en silence. Le seigneur Alphonso se retourna vers moi pour accepter ma demande d’audience.

— Alors, je vous attends dans une heure dans la salle de réunion.

— Merci, Monseigneur.

— Sachez que cela ne constitue pas un accord pour un autre voyage, je veux juste prendre connaissance de vos informations, m’informa-t-il avant de se détourner.

— Oui, Monseigneur, répondis-je, incertaine qu’il m’ait entendue.

Mais avec ou sans son accord, je devais me dépêcher de rejoindre le château de Langlois, afin de convaincre le seigneur Joshua de faire un enfant à Clarissa et ainsi libérer mon ami Alexio. De plus, je devais chercher un plan  de paix entre toutes les seigneuries. Le mieux serait donc de trouver un moyen de persuader le seigneur Alphonso que cet accord s’avérerait idéal pour Valois et principalement pour lui. Le seigneur de Valois ne devait pas m’arrêter ni me détourner de ma mission de sauvetage.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Chapitre 2

Alors que je me relevai, j’aperçus Edwardo, un peu plus loin, accompagné d’Évelyne et de Léonardo, tandis que peu à peu, chacun retournait à ses occupations habituelles. Je me dépêchai d’aller les rejoindre. Edwardo me surprit, lorsqu’il me salua, car il me prit directement dans ses bras. Évelyne, pour sa part, me donna une tape affectueuse sur l’épaule. Ce geste correspondait davantage à ce que je pouvais attendre d’elle.

— Ça fait longtemps qu’on ne t’avait pas vue ! me dit joyeusement Edwardo. Comment s’est déroulée ta mission ?

— Tu savais ? lui demandai-je, étonnée.

— Bien sûr que non ! Mais pourquoi une absence de ta part aussi prolongée, sinon ? observa-t-il, en haussant les épaules. Sans parler d’un retour spectaculaire en bonne compagnie ! ajouta-t-il en riant, devant le regard furibond qu’Évelyne lui jeta.

— Tu ne nous as même pas attendus ! Nous serions partis avec toi, si tu nous avais informés, au lieu de te sauver toute seule avec Alexio, renchérit Évelyne, en me donnant cette fois un coup de poing bien senti dans l’épaule, ce qui, venant d’elle, restait une marque d’amitié.

— Parce que je n’avais le droit de pénétrer dans le domaine de Chantois qu’avec un seul homme qui tient lieu de tribut. Si vous m’aviez accompagnée, vous auriez été bloqués à l’entrée, expliquai-je pour me disculper, sans leur en dire plus.

— Et tu as choisi Alexio, bien sûr ! compléta Évelyne, en grimaçant.

— C’est sûr, il ressemble davantage à un garçon que toi ! se moqua Léonardo.

Évelyne lui lança une œillade mauvaise et Léonardo, embarrassé, ne put s’empêcher de rougir et de fixer ses pieds. Nous étions loin du gamin sûr de lui qui était toujours prêt à déclencher la bagarre !

— Alors, où est Alexio ? demanda innocemment Léonardo, en le cherchant du regard. Je suis surpris qu’il ne soit pas auprès de toi.

Ce fut à mon tour de baisser les yeux sur mes bottes noires de la Garde, mais pas assez vite pour ne pas avoir remarqué l’échange silencieux entre Évelyne et Edwardo. Il n’y avait pas trente-six façons d’annoncer une mauvaise nouvelle. 

— Il est resté en Chantois, me contentai-je de répondre, de manière très évasive, ce qui n’empêcha pas mes trois compagnons de me regarder d’un air inquisiteur.

— Par choix ? soupçonna Évelyne, qui savait pertinemment que jamais il ne m’aurait abandonnée, contrairement à moi.

— Non, précisai-je. Et c’est pour cette raison que je dois absolument convaincre le seigneur Alphonso de me laisser repartir pour Langlois, ajoutai-je, cette fois, d’un ton persuasif.

— Langlois ? Quel est le rapport avec Alexio ? me demanda Edwardo avec curiosité.

— La seigneuresse Clarissa veut quelque chose du seigneur Joshua. Si elle l’obtient, elle a promis qu’elle le libérerait. 

Je me rappelai l’échange silencieux entre Antonio et Clarissa survenu un peu plus tôt. Je pris note mentalement de le questionner à ce sujet, mais je fus ramené au présent par Évelyne.

— Mais tu n’en es pas complètement sûre ? spécifia Évelyne, qui comprenait malheureusement trop bien ce que je taisais.

— Exactement ! Mais je ferai tout ce qu’il faut pour le libérer, lui assurai-je, en la fusillant du regard pour qu’elle cesse de mettre ma parole en doute et me faire hésiter sur mes options.

— Alors, je te suivrai, Kaitlyne, m’affirma Évelyne, désinvolte.

— Moi aussi ! renchérirent Edwardo et Léonardo d’une même voix.

— Non ! protestai-je. Edwardo, tu ne peux plus laisser ta troupe, maintenant que tu en es le commandant !

— Ils trouveront quelqu’un pour me remplacer, objecta-t-il en haussant les épaules, comme si cela ne représentait pas une fonction essentielle pour lui.

— Et toi, Léonardo, tu ne sais même pas dans quoi tu t’embarques ! Le dernier à m’avoir accompagné est resté prisonnier en Chantois, mentionnai-je, pour lui faire comprendre que le danger rôdait toujours autour de moi.

Je ne spécifiai pas qu’il passait son temps dans les bras de Clarissa. C’était un détail qui ne comptait pas réellement, car même s’il appréciait celle-ci, il n’était tout de même pas libre de revenir chez lui.

— J’accepte le risque, si c’est pour suivre la déesse guerrière dans une autre de ses merveilleuses aventures, approuva-t-il, sans même réfléchir au fait que mon ami ne trouvait peut-être plus mes missions si captivantes à présent.

Je soupirai, car il n’avait aucune idée de leur teneur. Mais j’appréciai grandement le soutien et l’offre de chacun de mes amis. Nous ne serions peut-être pas trop de quatre dans le groupe, en l’absence d’Alexio qui me pesait dès que j’y songeais.

— Je dois rejoindre le seigneur Alphonso pour une entrevue avec lui dans moins d’une heure. Voulez-vous m’y accompagner ? leur demandai-je.

Je n’eus pas à attendre longtemps pour obtenir une réponse positive de chacun d’eux. Je leur donnai donc rendez-vous d’ici une quarantaine de minutes devant la porte de la salle de réunion. Cela me laissait le temps de prendre un bain avant l’audience avec notre seigneur Alphonso le Grand. J’avais des semaines de voyage à rattraper pour me purifier.

J’aurais aimé discuter également avec Antonio, avant cette entrevue, car je ne doutais pas un seul instant qu’il y assiste aussi. Je ne voulais pas que la situation d’Alexio lui fasse du mal, car mon ami était comme un fils pour lui. Cependant, je ne pouvais pas lui cacher la vérité. Je savais qu’il ne m’en tiendrait pas rigueur, car lui aussi connaissait les risques. Mais cela n’avait pas d’importance : je m’en voulais suffisamment pour deux !

Le temps de prendre un bain, de passer rapidement dans ma chambre pour récupérer un uniforme propre dans ma penderie, puis de l’enfiler, et il était déjà l’heure de rejoindre les autres. Lydyne, ne sachant pas que j’étais de retour au château, n’était pas là pour m’aider à m’habiller ni me coiffer, comme à son ancienne habitude. Mais depuis le temps que je me débrouillais seule, cela ne me dérangea pas. J’attachai mes cheveux simplement, en tressant en une natte derrière ma tête.

Mes amis, n’ayant aucun préparatif à effectuer, m’attendaient à la porte. À mon arrivée, les soldats nous laissèrent entrer tous les quatre sans poser de questions. Dans la petite salle du conseil, seule trônait une grande table pouvant seulement accueillir une vingtaine de visiteurs. Alphonso, Antonio et naturellement Joséphyne, que je remerciai du regard, avaient pris place. Antonio avait sans doute joué sur le fait que mes pouvoirs devaient rester secrets, afin d’interdire l’accès aux autres conseillers, ainsi qu’au prince Félicio que je n’avais pas croisé depuis mon retour. Je notai de demander plus tard aux autres si celui-ci se trouvait dans le secteur.

Nous nous dirigeâmes donc tous les quatre devant la table, puis nous mîmes chacun un genou à terre. Le seigneur nous fit signe de nous relever et de nous asseoir.

— Je ne savais pas que j’aurais autant d’invités à cette table pour cette réunion privée, me reprocha Alphonso.

— Je suis désolée, Monseigneur, j’ai seulement pensé qu’avec l’aide de mes compagnons, qui connaissent déjà ma situation, nous pourrions plus rapidement échafauder un plan et définir une action pour la suite des évènements.

Je réalisai subitement la portée de mes paroles et je retins mon souffle en attendant la sentence du seigneur de Valois. Ce que je venais de dire constituait un acte d’insubordination pur et simple.

— Alors, ne perdons pas de temps en excuses. Expliquez-moi pourquoi votre absence a été si longue et qu’avez-vous finalement appris et obtenu ? m’enjoignit-il de but en blanc, me surprenant par sa miséricorde.

— J’ai dû reconsidérer ma mission, car j’ai été blessée avant même d’arriver sur place, commençai-je en regardant brièvement Antonio. 

J’ignorais comment ma mésaventure avec Félicio, qui m’avait attaquée en traître avec ses mercenaires, avait été rapportée à son père, le seigneur de Valois. Avait-il été informé que non seulement je m’étais défendue, mais que j’avais blessé la plupart de ses hommes en remportant ce combat inégal ?

— Oui, l’attaque des rebelles, Monseigneur, précisa Antonio, en saisissant la perche que je lui tendais, celle à laquelle le prince Félicio a été mêlé, ajouta-t-il pour rappeler à Alphonso, autant qu’à moi-même, ce qui avait été raconté pour expliquer ma riposte armée à l’issue de l’attaque sournoise du prince.

— Ah, oui ! C’est vrai ! La fameuse bataille où mon fils et sa troupe ont été blessés par quelques rebelles bien formés, alors que vous en aviez occis bien plus à vous seule ! souligna le seigneur, ce qui me gêna vis-à-vis de mes compagnons, surtout Évelyne qui avait participé avec moi à ce lointain combat et dont la présence semblait avoir été oubliée de tous.

Je décidai de taire mes objections et de passer outre ces fausses louanges et ces faux reproches. Je poursuivis sans plus attendre le récit de ma mission en Chantois. 

— Et comme j’avais reçu une entaille plus profonde à la cuisse, une infection s’est propagée. C’est donc fiévreuse, délirante et agonisante que mère Clarissa m’a accueillie. Elle m’a guérie, mais pendant ma maladie, je n’ai pas pu conserver l’apparence de Mayrissa que l’on avait pourtant si bien travaillée. Aussi, cela m’a pris beaucoup plus de temps que prévu pour gagner la confiance de la seigneuresse de Chantois.

— D’accord, d’accord ! soupira Alphonso, avec un geste de la main pour balayer cette histoire qui l’ennuyait de toute évidence. 

Il ne souhaitait pas vraiment connaître les détails. Il n’avait probablement même pas remarqué l’absence de mon protecteur, Alexio, méditai-je avec dédain.  

— Mais quelles sont les informations utiles que vous avez pu glaner ? me somma-t-il avec empressement.

— Elles sont en manque d’hommes, Monseigneur.

— Un manque d’hommes ! C’est tout ? s’exclama-t-il avec incrédulité.

— Oui, Monseigneur, mais c’est important pour la pérennité de leur peuple, car aucune grossesse en Chantois ne donne naissance à des garçons. C’est la raison des tributs masculins qui sont imposés pour chaque service rendu.

— Donc, ces hommes ont pour mission de mettre une femme enceinte, résuma-t-il à voix haute. Pas si contraignant, comme situation ! commenta-t-il, en adressant un sourire complice à son conseiller, Antonio.

— Pas tout à fait, Monseigneur, le détrompai-je. Ils ont très peu de tributs, par rapport au nombre de femmes, et s’ils devaient mettre enceinte une seule femme, leur peuple serait quand même voué à l’extinction. Les mères ne fourniraient plus suffisamment de villageoises pour permettre à leur peuple de continuer à survivre. 

— Alors combien doivent-ils faire d’enfants pour être libérés ? s’enquit le seigneur, avec curiosité.

— Ils ne le seront jamais et toutes les femmes peuvent essayer d’avoir un enfant, si elles le désirent, avec chacun d’eux. Ils n’ont pas la possibilité de refuser.

— Ce rêve devient en fait un cauchemar ! s’exclama soudain Léonardo, pensivement, derrière moi.

— Donc, si je veux signer une trêve avec elle, spécula Alphonso, sans oser parler de royauté devant mes amis, je dois lui fournir des hommes. Et c’est tout ?

— Presque, Monseigneur, le tempérai-je. Elle exige aussi une autre contrepartie pour elle-même.

— Oui, quelle est-elle ?

— Une chose que seul peut lui accorder le seigneur Joshua, ajoutai-je, sans oser la formuler devant les autres personnes présentes.

— Quelle est-elle ? répéta-t-il avec emphase, toujours aussi impatient.

— Un enfant de lui, lui répondis-je amèrement, cachant le trouble que j’éprouvais, chaque fois que cette idée était exprimée à voix haute.

Sans comprendre pourquoi, il m’était impossible de l’accepter. Pourtant, le seigneur Joshua ne m’était rien, hormis un bref moment où j’avais ressenti ses émotions et, surtout, son admiration pour la déesse guerrière lorsqu’il avait été témoin de mon combat avec tous ces rebelles. Heureusement, ayant pris l’apparence de mon amie Joséphyne, il n’avait jamais su qu’il avait justement devant lui celle qu’il rêvait de rencontrer.

— Certes, elle a de la suite dans les idées, commenta Alphonso, sans remarquer mon trouble et en regardant Antonio, à sa droite, qui me fixait bizarrement, puis son épouse Joséphyne, à sa gauche. Au moins, nous savons ce qu’elle veut. Nous pourrons préparer une offre significative quand nous aurons évalué ce que chaque territoire pourrait lui fournir en hommes.

— Autre chose, Monseigneur, formulai-je doucement, osant l’interrompre dans sa réflexion, afin de poursuivre.

— Oui ? s’enquit-il, en m’accordant de nouveau son attention.

— J’aimerais avoir l’opportunité de repartir dès aujourd’hui pour Langlois, afin de commencer au plus vite les négociations avec le seigneur Joshua.

Le seigneur Alphonso prit le temps de réfléchir avant de me répondre. Je pus remarquer sur son visage un éclair de joie qui me conforta dans l’idée que ma requête allait davantage dans le sens de ses plans que ce qu’il voulait bien nous montrer.

— Pourquoi tant de hâte ? s’informa-t-il curieusement. Vous venez tout juste d’arriver d’un long voyage !

— Parce qu’en échange, elle garde Alexio, mon protecteur, avec elle en Chantois. Et il restera prisonnier tant que nous n’accéderons pas à sa demande, révélai-je, en regardant enfin Antonio, acceptant à l’avance toute la déception, liée à mon échec, que je pourrais lire dans ses yeux. 

Les miens me picotaient, mais je tins bon. Je ne voulais pas pleurer devant le maître des lieux, car je craignais de ne plus pouvoir m’arrêter.

— Comme prisonnier, vous voulez dire, spécifia Alphonso.

— Comme invité. Elle m’a expressément priée de le mentionner à votre intention, rectifiai-je, en rappelant par mon silence l’invitée que Clarissa venait de délivrer un peu plus tôt. Et certainement comme géniteur également, poursuivis-je, en baissant les yeux devant ma défaite totale d’avoir dû abandonner Alexio.

Il y eut un moment de silence rompu par Antonio qui murmura à l’oreille du seigneur. Après un court instant, ce dernier reprit la parole.

— Vous pouvez partir dès demain matin pour Langlois en mission de négociation. Il faut savoir ce que Joshua voudra en échange de la demande de Clarissa et aussi de la trêve qu’il doit signer avec moi.

— En signe de paix, il serait préférable d’envoyer un conseiller chargé de négocier plutôt que des soldats, suggéra Antonio, en me regardant à son tour. Qui pourrais-tu prendre ? Nous ferons en sorte qu’il disparaisse un moment, me spécifia-t-il.

Je sentais le regard perdu de Léonardo sur moi, mais je n’avais pas le temps de lui expliquer.

— J’ai eu la chance de côtoyer davantage le conseiller Julio, lors du Conseil Royal et ici, en ces lieux, lorsque je vous accompagnais vous et votre épouse, stipulai-je, même s’il ne faisait pas partie de ceux dont j’aurais aimé prendre la place.

Il me faisait l’effet exécrable d’un conservateur réfractaire à toute évolution et, surtout, intégriste envers les femmes. Selon lui, toutes les sphères devaient être réservées aux hommes, notamment la Garde et, surtout, l’équipe de dirigeants.

— Alors, c’est réglé ! approuva Alphonso, sans même se douter de mon mépris pour son conseiller. Je suppose que si ces trois gardes vous accompagnent, c’est que vous voudriez qu’ils vous escortent pour cette nouvelle mission ?

— Si vous le permettez, Monseigneur, admis-je.

— Oui, pour vous deux, dit-il négligemment, en pointant Évelyne et Léonardo, comme s’ils étaient des personnes de peu d’importance. Mais pour vous, commandant vhom Edwardo, vous êtes à la tête de la Garde du château pour encore trois semaines et des poussières, avant votre mois de permission. Juste l’aller-retour à Langlois vous prendra davantage de ce temps ! Je crains que si cette mission dure autant que la précédente, non seulement vous ne serez pas revenu à temps, pour diriger votre unité durant vos six mois de rotation, mais vous risquez également de manquer la suivante.

— Si vous me le permettez, je suis certain que mon second saura prendre la relève, tant au château que pour la rotation, suggéra Edwardo. Avec votre permission, j’aimerais vraiment accompagner vham Kaitlyne la Protégée, afin d’assurer sa sécurité et celle de la mission importante que vous lui confiez, Monseigneur.

— Monseigneur, intervint Antonio, avant qu’Alphonso réponde trop vite à mon ami, je suis tout à fait en accord avec le commandant vhom Edwardo sur son second, le soldat Carutcho. Il pourra certainement diriger les hommes au château, mais aussi lors de la rotation. Toutefois, je prendrai la place du commandant Edwardo, si vous le souhaitez, car la protection de vham Kaitlyne est, selon moi, une priorité pour Valois. Et les éléments de confiance qui connaissent son pouvoir ne sont pas nombreux, ajouta-t-il en insistant sur le mot confiance.

Je fus surprise d’une telle offre, car je savais qu’il préférait rester auprès d’Alphonso pour assurer sa sécurité et le conseiller. Celui-ci marqua également sa stupéfaction. Il devina que son conseiller stratégique devait beaucoup tenir à ce qu’Edwardo m’accompagne pour ma propre sécurité. Il pesa rapidement le pour et le contre, mais j’étais sûre qu’il accepterait si cette proposition venait d’Antonio.

— Alors, que cela soit ! s’exclama le seigneur des lieux avec hauteur.

Cela me soulagea de pouvoir partir aussi vite, même si je devais attendre une nuit. Les autres auraient le temps de se préparer et Edwardo d’informer le soldat Carutcho de son absence. Le silence qui se prolongeait créa un certain malaise, mais il me restait encore une chose à régler avant de quitter Valois.

Joséphyne l’ayant perçu, elle chuchota à son tour à l’oreille de son époux. Celui-ci, étonné, me regarda de nouveau.

— Mon épouse me dit qu’elle sent en vous un dernier sujet à aborder, me demanda-t-il avec curiosité.

— Oui, Monseigneur, avouai-je, avec espoir. Sur la route du retour, avec le groupe d’Enchanteresses, nous avons été… reçues par une troupe magellienne.

 

Personne n’ayant remarqué mon hésitation, je continuai sur ma lancée. 

 

— Ils nous ont confié avoir subi la veille une attaque par un petit groupe de rebelles et ils ont fait un prisonnier qui n’est qu’un enfant.

— Des rebelles ! s’exclama le seigneur. 

— Un enfant ! s’indigna Joséphyne, en même temps, parlant devant nous pour la première fois.

— Oui, seigneuresse. J’ai voulu le prendre avec moi, mais il était trop tard. Un soldat de leur groupe était déjà parti pour le remettre aux mains du seigneur de Magellois.

— Et Denico a parfaitement le droit de faire ce que bon lui semble de ce jeune rebelle, assura Alphonso, ne trouvant rien à redire sur les faits et gestes de son cousin et compatriote.

— Mais c’est un enfant ! insista Joséphyne, malgré tout.

— Que voulez-vous que j’y fasse, ma chère épouse ? Je n’ai aucun droit sur mon homologue magellien, répliqua-t-il pour se défendre, devant le regard courroucé de sa femme.

— Mais vous pourriez leur offrir d’en prendre la garde ! Je suis certaine que votre cousin ne pourrait pas vous le refuser, argumenta-t-elle pour le flatter.

— Pour qu’il quitte la prison de Magellois pour celle de Valois ! Quelle différence pour cet enfant, je vous le demande ?

— Moi ! osa répondre Joséphyne, emportée. Je vous ai prouvé que je pouvais m’occuper d’une invitée à long terme sans délaisser mes devoirs envers vous, notre fille et notre peuple. Je saurai m’occuper de lui.

— Et à quoi me servira-t-il d’avoir un jeune rebelle sous mon toit ?

— Peut-être qu’il pourrait m’aider ensuite pour une prochaine mission à Kalois, stipulai-je, pour voler au secours de mon alliée dans cette joute orale, alors que je songeais seulement à trouver une excuse valable pour lui donner une certaine importance aux yeux du seigneur des lieux.

Mon argument fit réfléchir Alphonso qui médita sans doute sur le pire scénario pour lui : négocier avec son cousin ou avec sa femme. Mais comme Joséphyne se permit un petit sourire de victoire, je sus que nous avions gagné ce débat avant qu’il le confirme lui-même.

— Je verrai ce que je peux faire avec le seigneur de Magellois, maugréa-t-il, en décidant que son cousin serait certainement plus facile à convaincre de lâcher prise sur le gamin. Y avait-il autre chose pour vous faire plaisir, vham Kaitlyne ? demanda-t-il un peu plus abruptement.

— Non, Monseigneur, assurai-je avec le sourire et en adressant un clin d’œil discret à mon amie.

Nous reçûmes notre congé et tous les quatre, mes amis et moi, sortîmes de la salle de réunion, non sans avoir murmuré un remerciement à l’attention de Joséphyne. Il fut convenu avec eux que nous nous retrouverions aux écuries le lendemain aux aurores.

 

 

Chapitre 3

Comme le repas du soir avait déjà commencé et que je ne désirais pas me retrouver dans la salle bruyante, car l’absence d’Alexio me pesait, je passai rapidement par les cuisines pour récupérer deux ou trois petites choses à grignoter. Ensuite, je retournai dans ma chambre pour préparer mon nouveau départ et notamment mon sac de voyage. Je n’emportai pas grand-chose, comme on nous l’avait appris, seulement quelques uniformes de rechange, des sous-vêtements et une robe de nuit, mon unique caprice, car on ne dormait pas bien en uniforme. S’il restait essentiel dans les campements à la belle étoile, pour nous tenir au chaud et être prêt à toutes éventualités, en tout temps, il ne l’était plus la nuit dans un lit confortable d’un château.

Je venais de fermer mon sac lorsque j’entendis frapper. Je m’empressai d’aller ouvrir, nullement surprise de voir Antonio sur le seuil.

— Je peux entrer ? me demanda-t-il courtoisement.

— Bien sûr ! lui répondis-je, en m’effaçant et en forçant le ton enthousiaste de ma voix.

Je refermai la porte derrière lui. J’étais un peu mal à l’aise, car c’était notre premier entretien privé depuis les adieux qu’il m’avait faits aux portes de la Passe du Nord. Tant de choses s’étaient produites depuis ! Outre l’immense culpabilité, dont je souffrais concernant Alexio, j’avais eu le temps de comprendre que je ne ressentais pas pour mon ancien mentor l’amour que j’aurais pourtant aimé éprouver.

Mais lui ne s’embarrassa pas de tous ces questionnements superflus. Il me serra fort dans ses bras, comme il l’aurait fait même avant notre courte et tumultueuse histoire. J’étais revenue au château et il m’avait attendue, comme il me l’avait promis. Mais moi, étais-je toujours la même ? En pensant à tout ce que je n’avais pas pu lui dire lors de nos adieux, je songeai que je n’avais peut-être pas changé tant que ça. Toutefois, j’avais compris ce qui me tracassait à ce moment-là.

— Je suis si heureux que tu sois revenue saine et sauve, me dit-il, en se reculant pour mieux me regarder. 

Je baissai les yeux, me sentant coupable de n’être que la seule à être rentrée de la mission.

— Je suis tellement désolée, murmurai-je, les épaules basses, avant de me mettre à sangloter.

— Mais non, ce n’est pas ta faute ! me consola-t-il, en me serrant de nouveau contre lui.

Il me laissa pleurer contre son épaule. J’avais été capable de me contrôler durant l’audience, mais maintenant que j’étais dans les bras d’Antonio, je réalisai pleinement qu’Alexio ne pouvait pas être à mes côtés par ma faute. Je l’avais vraiment abandonné à Florissa. Pour la première fois, je ressentis de plein fouet la douleur de son absence.

Mes larmes finirent par se tarir et il me guida jusqu’à mon lit pour m’asseoir. Ensuite, il prit place en face de moi, sur la seule chaise de ma modeste chambre. Je me retrouvai bizarrement dans une situation semblable, déjà vécue avec lui quelques années plus tôt.

— Tu dois comprendre, ma belle Kaitlyne, que Clarissa a toujours un plan derrière la tête. Tu ne pouvais rien contre elle, m’expliqua-t-il pour me réconforter.

— Mais j’aurais pu rester avec lui ! Il n’a pas voulu, il m’a forcée à partir, lui avouai-je, sentant encore une larme couler sur ma joue à ce souvenir douloureux.

— Et il a bien fait ! Cela faisait partie de sa mission de s’assurer que tu reviennes de ton voyage en Chantois. Et il a réussi ! Mais sache, ajouta-t-il, en me prenant la main, que peu importe si tu avais choisi de rester à Florissa, tôt ou tard, Clarissa t’aurait contrainte autrement. Elle avait un objectif en te laissant partir.

— Oui ! approuvai-je sarcastiquement. Avoir un enfant du seigneur Joshua, soupirai-je, en secouant la tête de gauche à droite, incapable de comprendre pourquoi cela me tenait tant à cœur et m’emplissait d’une rage grandissante.

— Sottise ! s’exclama Antonio, me tirant de mes sombres réflexions. C’est justement là où Clarissa t’a manipulée, mais je t’avoue que j’ignore pourquoi.

— Pourquoi, tu crois que ce n’est pas ce qu’elle veut réellement ? Tu sais, une prophétie prédit que celle qui accouchera du premier garçon brisera enfin leur malédiction. Elle désire seulement être cette femme pour être encore plus appréciée par son peuple et pour la pérennité de celui-ci, la défendis-je malgré moi.

— Sauf qu’elle ne peut pas avoir d’enfant et qu’elle le sait parfaitement ! me révéla-t-il.

— Quoi ? Mais elle m’a pourtant assuré que c’était la raison pour laquelle elle fréquentait Alexio, le contredis-je en rougissant.

— Pour Alexio, c’est assez simple. Elle a un appétit insatiable pour les hommes et comme leur devoir n’a jamais été la procréation pour ces femmes de pouvoir, elles ne se choisissent pas d’époux, ce qui ne l’empêche pas de s’amuser. Quant à sa demande au sujet de Joshua, je ne connais pas ses raisons, mais je peux te garantir qu’elle en a une derrière la tête et que ce n’est certainement pas celle qu’elle a mentionnée.

— Mais peut-être qu’elle ignore sa stérilité ? tentai-je néanmoins d’expliquer, en prenant naturellement sa défense, car son amitié restait importante pour moi, même si l’emprisonnement d’Alexio devenait un obstacle entre nous.

— Ce n’est un secret pour aucune des Enchanteresses, m’expliqua-t-il, mettant fin au mince espoir que Clarissa ne pouvait pas m’avoir manipulée sciemment. C’est elle-même qui me l’a appris, il y a plusieurs années, à l’époque où elle venait d’atteindre l’âge adulte et que nous nous connaissions un peu plus… 

Je fus surprise de le voir se troubler. Jamais je n’avais pensé qu’ils se connaissaient et encore moins qu’ils s’étaient fréquentés. Mais cela expliquait beaucoup de choses, notamment le contrepoison qu’elle lui avait fourni pour me sauver au Conseil Royal, ainsi que sa remarque à son sujet lors de notre première rencontre à Chantois ; sans oublier leur échange silencieux devant les portes du château, un peu plus tôt ce jour d’hui.

— Bref, se ressaisit-il, après quelques secondes d’hésitation, je sais la plupart de ses secrets, car nous étions de grands amis et elle avait besoin de se confier. Nous étions tous deux dans un Conseil Royal, mais elle n’avait pas encore la charge de Mère enchanteresse à l’époque. Quant à moi, je n’étais qu’un vhom qui venait à peine d’entrer dans la Garde…

— C’est bon ! Je n’ai pas besoin de détails, le coupai-je, en balayant de la main les images qu’il faisait surgir.

— Je suis désolé, Kaitlyne, je ne te raconte pas tout cela pour te faire souffrir ou pour me vanter, mais simplement pour t’expliquer que je la connais mieux que personne. À l’époque, elle rêvait d’abolir le sacrifice des tributs et de trouver une solution pour cette malédiction.

— Tu étais au courant pour ces hommes et le sort qui leur était réservé ?

— Oui, mais je lui avais promis de ne jamais le révéler à personne, pas même à mon seigneur. Il n’a jamais su que nous étions proches dans notre jeunesse. Donc, il ne m’a jamais posé la question et ainsi je n’ai jamais eu à lui mentir, se défendit-il, alors que je ne lui reprochais rien.

— Elle a réussi à supprimer le sacrifice des tributs, lui annonçai-je pour changer de sujet. Au bout de dix ans, elle les vend à la plus offrande, mais ils sont exécutés si personne ne les achète. Heureusement, cela ne s’est jamais produit depuis ces dix dernières années. Pour la malédiction, comme tu vois, elle y travaille encore. Moi qui ai cru que j’étais une amie, quelqu’un d’important pour elle ! me reprochai-je à haute voix d’être si naïve.

— Mais tu as passé plus de six mois à ses côtés ! Alors, tu es certainement importante pour elle ! m’affirma-t-il. Je sais que depuis qu’elle est mère dirigeante, elle prend généralement une maîtresse et en change régulièrement, en fonction de leur intérêt. Et elle fait de même avec tous les nouveaux tributs. 

— Alors, tu es au courant de ses penchants différents ? émis-je d’une voix blanche, à défaut de trouver d’autres mots pour les décrire.

— Bien sûr, ma belle ! Dans un monde peuplé de femmes, où l’homme est un objet de reproduction, elles prennent leur plaisir entre elles. Il y a même des mariages entre femmes qui s’aiment et qui continuent quand même de s’essayer à la procréation avec les tributs.

Je réalisai que s’il savait tant de choses sur Chantois, il aurait pu m’éviter de m’y rendre et d’y perdre mon protecteur. Il aurait pu également m’avertir de tout ce qui s’y passait ou, mieux, m’empêcher d’y aller.

— Et dire que tu aurais pu nous éviter tout cela ! ne pus-je me retenir de lui reprocher, en cachant mon visage dans mes mains pour qu’il ne voie pas ma déception.

— Tu étais au cœur d’une prophétie annoncée à ta mère avant ta naissance ! Tout ce que nous pouvions faire, elle et moi, c’était de t’attribuer un protecteur qui, le jour venu, se sacrifierait pour toi, afin de te permettre de revenir, m’avoua-t-il enfin.

— Mais vu de cette manière, c’est horrible ! m’écriai-je, en pleurant de nouveau d’avoir été manœuvrée si facilement. Tu as tout fait pour nous rapprocher, Alexio et moi, pour qu’il se sacrifie plus tard pour moi ! criai-je, en me levant pour marcher de long en large et ainsi éviter de le regarder. Toute ma formation avec toi et Alexio n’était qu’une longue stratégie pour toi depuis le début ?! 

Je l’entendis s’approcher de moi, mais je le fusillai du regard pour l’empêcher de me toucher. Le chevalier vhom Antonio le Stratège avait bien joué son rôle. Je n’étais qu’un pion de plus sur son échiquier ! Et que dire du pauvre Alexio ! Antonio ne valait pas mieux que Clarissa, pensai-je avec rage.

— Non ! Tout n’était pas planifié ! démentit-il, malgré mes yeux furibonds. Lorsque j’ai pris Alexio sous mon aile, ce n’était pas dans ce but. J’ai honoré une promesse faite à son père avant sa mort et j’ai fini par considérer ce garçon comme le fils que je n’avais jamais eu, me dévoila-t-il pour la première fois, faisant ainsi écho à l’histoire que m’avait un jour racontée Alexio sur son passé. 

À ton arrivée au château, à l’âge de huit ans, continua-t-il, comme je venais d’y obtenir ma permanence, j’ai juré à tes parents de garder un œil sur toi. C’est comme cela que j’ai compris, cette fameuse journée, lors de la visite de vham Océyne, qu’il se passait quelque chose d’anormal et je t’ai suivie.

Nous n’avions aucune idée de ton futur pouvoir, mais ta mère et moi savions que ton parcours serait semé d’embûches. Donc, j’ai aussitôt pensé à Alexio, que j’avais avec moi depuis déjà trois ans, pour qu’il devienne ton protecteur. Je n’avais aucun autre avenir à lui proposer, même si j’avais l’oreille du seigneur. Il fallait qu’il fasse ses preuves. Et il a réussi ! Pendant votre formation, après ses dix-sept ans, par deux fois des commandants, qui l’ont observé, lorsqu’il s’entraînait avec toi, lui ont offert de devenir soldat. Et par deux fois, il a refusé ! Je ne suis jamais intervenu dans sa décision, mais je lui ai confirmé chaque fois que j’étais en accord avec lui et que ta protection valait bien la peine qu’il attende que tu sois prête.

Même s’il a éprouvé des sentiments pour toi, au début, et toi pour lui, je n’ai jamais pensé qu’il tomberait véritablement amoureux. J’étais convaincu qu’il s’agissait d’une passade. Et j’ai encore moins planifié de tomber moi-même amoureux de toi ; toi, l’enfant que je devais protéger, la fille que je formais, la femme merveilleuse que tu es devenue. Si j’avais su… s’interrompit-il, en s’affaissant sur la chaise.

— Si tu avais su… ? 

— L’ironie, dans cette histoire, c’est que je n’ai eu qu’un unique amour avant toi, une seule autre femme qui méritait que je la garde dans mon cœur, à défaut de pouvoir l’épouser. Jamais je n’ai accepté les offres de mariage d’Alphonso qui ne pouvait pas comprendre mon amour perdu. Et la seule fois où j’ai dérogé à mes principes, la seule fois où une autre a fait battre mon cœur, c’est pour celle qui lui ressemble tellement dans sa force de caractère et qui devait finir dans son lit à elle. Comment faire pour te retenir d’y aller alors que les Cieux étaient contre moi ?

Dans un soupir, je compris enfin tout ce qu’il ne m’avait jamais confié sur lui, le mystère qui l’avait toujours entouré. Clarissa était la femme qu’il avait aimée et il croyait que j’avais fini dans son lit, comme tant d’autres conquêtes ! Je ressentis sa tristesse et ses aveux me firent de nouveau monter des larmes aux yeux. 

Je retournai m’asseoir sur mon lit, face à lui, et je me penchai pour lui prendre les mains.

— Il faut que tu saches que Clarissa n’a pas fait de moi l’une de ses amantes, lui assurai-je, en essayant de lui sourire piteusement à travers mes larmes.

— Impossible ! Tu es magnifique et je connais ses goûts. Jamais elle ne t’aurait gardée si longtemps à ses côtés si elle ne tenait pas à toi. Et sa façon de montrer ses sentiments, c’est de donner son amour par le biais de son corps, contesta-t-il faiblement. C’est dans sa nature d’être passionnée !

— Oui, je la connais bien et tu la décris parfaitement ! Le premier jour, au château Florissa, elle m’a embrassée, lui avouai-je timidement. Mais j’ai refusé ses avances et elle n’a jamais rien tenté de plus avec moi. Nous sommes devenues amies, tout bonnement !

Il n’y avait jamais rien de simple avec Clarissa, mais je ne savais pas comment expliquer notre lien puissant autrement. C’était vraiment une femme formidable qui vivait dans un monde différent du nôtre, aux mœurs également différentes. Mais cela ne faisait pas d’elle une personne à bannir. Je l’aimais réellement et d’une amitié qui perdurerait malgré ce qu’elle me forçait à faire. La connaissant, et après ce que je venais d’apprendre, il était clair qu’elle mijotait quelque chose. Il fallait simplement que je découvre ses plans et la seule façon d’y parvenir était de me rendre à Langlois.

Antonio me fixait comme si j’étais un être descendu des Cieux. Il semblait admiratif, ou plutôt stupéfait, par ma déclaration précédente.

— Et elle ne t’a jamais fait d’autres propositions en six mois ? insista-t-il, dubitatif.

— Jamais ! confirmai-je, en hochant la tête et en souriant devant son incrédulité.

Il acquiesça en frottant sa barbe toujours aussi bien entretenue. Je voyais bien qu’il réfléchissait à vive allure, mais je ne savais pas ce qui le surprenait le plus : que j’aie refusé les avances de Clarissa ou qu’elle n’ait pas fait de seconde tentative ?

— Et que t’a-t-elle promis concernant Alexio ? s’enquit-il, en changeant brusquement de sujet.

— À Florissa, elle m’a dit que je devais revenir au plus vite, avec une réponse favorable à sa demande, si je voulais épargner à Alexio de devenir un objet pour toutes ces femmes. Mais tout à l’heure, avant son départ, je lui ai donné ma bourse avec tous mes rams.

— Et que t’a-t-elle promis en échange ?

— Ce n’était pas assez pour que je puisse l’acheter. Nous avons donc convenu de deux ans de sursis pour me laisser davantage de temps si je ne réussissais pas rapidement.

— Je crois que tous les rams du monde ne pourraient pas l’acheter, car elle attend d’abord quelque chose de toi. Mais ne t’inquiète pas, le délai de deux ans sera respecté, j’en suis certain. Il faut comprendre que , de ce point de vue, n’est pas différente des précédentes dirigeantes de son peuple, mais elle a un grand cœur, beaucoup de principes et surtout une loyauté sans faille. Si elle t’a fait une promesse, elle la tiendra, je peux te l’assurer.

— Mais si elle se lasse de lui ? Qu’elle veuille un autre tribut pour elle ? m’affolai-je, sachant que sa sensualité pouvait parfois lui monter à la tête.

— Elle trouvera un moyen de lui éviter la salle rouge par simple décret de sa part. Tu n’as pas à t’en faire. Et entre toi et moi, Alexio n’est pas en si mauvaise posture en attendant sa délivrance ! me dit-il, en m’adressant un clin d’œil.

Un rire sarcastique m’échappa, sans que je puisse le retenir. Effectivement, faire plaisir à Clarissa n’était pas le pire des châtiments pour Alexio, me rappelai-je. Mais je levai rapidement les yeux vers Antonio, réalisant que, pour lui, c’en était un ! Il répondit à mon interrogation silencieuse par un haussement d’épaules. Il s’était fait à l’idée que, contrairement à lui, Clarissa oubliait son amour de jeunesse dans d’autres bras.

— Et pour le seigneur Joshua ? Qu’est-ce que je fais ? m’enquis-je avec un soudain regain d’espoir, étant donné qu’elle ne pouvait pas lui donner d’enfants.

— Tu agis comme elle te l’a demandé, elle doit avoir un autre objectif, mais je ne sais pas encore lequel. Mais lorsque tu le rencontreras, ne lui parle pas tout de suite de l’exigence de Clarissa. Commence par négocier la paix du Royaume du Nord et vois avec lui ce qui pourrait lui être utile pour son territoire. S’il évoque Clarissa, reste évasive au début. Le but est de trouver ce qui pourrait le convaincre de ne faire qu’un avec tous les autres seigneurs. Ensuite, une fois que tu auras gagné sa confiance, tu devras parvenir à lui faire accepter la demande de Clarissa. Peut-être sera-t-il heureux de satisfaire cette exigence, après tout ? suggéra-t-il, en soupirant de dépit.

Ce n’était pas ainsi que m’était apparu le seigneur Joshua lors du Conseil Royal ou plutôt que j’espérais qu’il soit. Je ne savais pratiquement rien de lui. Peut-être serait-il volontaire avant même que je lui en parle ? À cette pensée, j’éprouvai un léger pincement au cœur qui me fit mal.

— Et n’oublie pas que le conseiller Julio ne se laisse pas marcher sur les pieds, y compris par les autres seigneurs, enchaîna Antonio. Il est arrogant et il s’attend à ce que tout le monde lui mange dans la main, étant donné qu’il a l’oreille du seigneur Alphonso.

— Alors, pourquoi le supportes-tu ? m’informai-je, curieuse d’entendre sa réponse.

— Même s’il est suffisant, il a à cœur le bien de notre peuple. Cependant, il a du mal à accepter le changement. Mais surtout, je lui fais confiance. Je ne crois pas qu’il deviendrait l’un des conseillers du prince Félicio, si celui-ci prenait un jour la direction de notre seigneurie.

— En espérant qu’il n’hérite pas du Royaume du Nord, car il serait un très mauvais roi ! D’ailleurs, où est-il en ce moment ?

— Alphonso l’a envoyé avec une troupe pour faire une rotation de six mois. Je pense qu’il cherche à l’éloigner de Joséphyne.

— Excellente nouvelle ! acquiesçai-je, heureuse de ne pas le revoir et surtout qu’il ne puisse pas atteindre mon amie.

— Fais vraiment attention à ce que personne d’autre que moi ou Joséphyne ne t’entende, car je crains qu’il ait des partisans un peu partout, tant dans la Garde que parmi les conseillers.

— Promis ! lui assurai-je en lui souriant.

Il se leva et, alors que je faisais de même, il m’expliqua vaguement qu’il avait quelqu’un à aller voir. Il m’adressa ses vœux de réussite pour ma mission et s’éloigna rapidement. Nous n’avions pas du tout parlé de notre relation ou, plutôt, de l’absence éventuelle d’une relation entre nous.

Après son départ, je m’interrogeai sur le tour que venait de prendre notre discussion, nettement plus amicale qu’amoureuse. Je réalisai que j’étais soulagée qu’il n’ait rien tenté de plus envers moi, mais je m’attristai quand même pour lui et son amour perdu. Mais quelles auraient été leurs possibilités d’être ensemble, alors que Clarissa était seigneuresse de Chantois et lui simple vhom à Valois, aussi haut placé fut-il ?

Je pensai à Alexio pour qui j’avais eu le béguin dans ma jeunesse et ensuite Antonio, lorsque j’étais nouvellement vham. Je me demandai si l’amour durait juste un temps ou s’il était censé être éternel. Était-ce si compliqué de trouver le grand amour ou de le reconnaître une fois devant soi ? Existait-il seulement ?

￼[image: Une image contenant objet, antenne  Description générée avec un niveau de confiance très élevé]

Le lendemain matin, très tôt, pour éviter que la cour soit déjà en effervescence, je me rendis à l’écurie, mon épée à la ceinture, mon sac, mon arc et mes carquois sur l’épaule. J’avais décidé d’emporter les deux afin de restituer les flèches appartenant aux Langlais.

Étant la première arrivée, je me dirigeai vers mon cheval pour le seller, mais je tombai nez à nez avec Évelyne qui sortait de l’écurie avec nos deux montures.

— Et voilà le travail ! Car le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt, souligna-t-elle avec un sourire ironique.

— Il est tôt, justement ! répliquai-je, en la remerciant malicieusement du regard.

— Alors, dis-moi pourquoi le carrosse du conseiller Julio est déjà à l’entrée principale, guidé par Edwardo en personne ? Même Léonardo a eu le temps de charger les bagages à l’arrière et sur le cheval de bât, précisa railleusement mon amie.

Ne trouvant rien à répondre, je me contentai de la suivre en prenant la bride de mon cheval. Évelyne était championne dans l’art de se moquer des gens. Je savais donc que je n’aurais jamais le dernier mot et surtout que j’étais bel et bien la dernière arrivée. Je réalisai que ses petites piques m’avaient manqué, tout en comprenant que, malgré les douces attentions de Clarissa, ma vie dans la Garde, entourée de mon équipe, était une partie importante de moi et seul Alexio l’avait su avant moi.

Léonardo nous vit arriver et vint chercher mon sac, ainsi qu’un de mes carquois. Je le remerciai et je montai sur mon cheval, prête à partir.

— Il ne manque plus que le conseiller Julio et nous pourrons y aller, annonça Léonardo, ne connaissant pas encore la teneur de la mission, malgré ce qu’il avait entendu.

— Alors, allons-y, suggéra Edwardo. Il nous rejoindra plus tard.

— Oui, autant ne pas l’attendre, renchérit Évelyne, je n’aime pas ceux qui se lèvent tard.

— Mais ? Et le conseiller Julio ? s’alarma Léonardo.

— Ah, ne t’inquiète pas ! Nous le retrouverons bien assez tôt, précisai-je volontairement, en conservant le mystère.

— Et le carrosse ? demanda-t-il.

— Nous lui trouverons bien une utilité en route ! Allons-y avant que tout le monde n’envahisse la cour, commanda Edwardo, en se gaussant de Léonardo.

Sur ce, nous nous élançâmes sur le pont-levis, déjà abaissé par les sentinelles, et Léonardo nous rejoignit rapidement. Sans l’avoir prémédité, je trouvais comique de le faire un peu marcher quant à la mission à venir et mon pouvoir. Personne ne l’informa durant deux semaines, jusqu’à ce que nous soyons rendus à la Passe du Centre pour franchir le pont entre Magellois et Langlois. 

Le matin, à quelques heures du passage permettant d’entrer dans le territoire de Langlois, je fis arrêter tous les chevaux et je descendis du mien.

— Que se passe-t-il ? demanda Léonardo avec inquiétude, regardant partout autour de lui pour voir si quelques rebelles se tenaient en embuscade. 

— Il est temps que le conseiller Julio prenne place dans son carrosse, lui révélai-je enfin.

— Mais où est-il ? s’énerva-t-il malgré lui, n’ayant jamais eu la réponse à ses questions pendant deux semaines.

— Il arrive sous peu, mais en attendant, tu devrais confier ton cheval à Edwardo pour plus de sécurité.

— Quoi ? s’exclama-t-il, ahuri par une telle demande.

Je tendis mes rênes à Évelyne, car pour la dernière partie du chemin, il était capital que je ne me montre plus sous mon apparence. Au moins, une fois dans le carrosse, je n’aurai pas à rester transformée. Il était primordial que, sur le territoire Langlais, je sois toujours aperçue comme le conseiller, peu importe d’où les gardes pourraient nous voir et je savais qu’il y aurait beaucoup d’observateurs sur ce territoire. Edwardo m’avait un peu informée de leurs us et coutumes pendant le début de notre périple.

Ce dernier s’approcha à pied de Léonardo et lui prit la bride des mains, tandis qu’Évelyne alla se placer à ses côtés, sur sa propre monture, tenant toujours la mienne que je ne pourrai plus hélas chevaucher tant que je serai sur le domaine du seigneur Joshua.

— Mais pourquoi ? questionna Léonardo, d’une petite voix.

— Parce que si tu cries, si tu as peur ou si tu cherches à te sauver, Edwardo pourra éviter à ton cheval de paniquer. Ils sentent la peur, tu le savais ? lui demandai-je négligemment.

— Tu as voulu faire partie de l’aventure, alors vham Kaitlyne va te montrer pourquoi elle les attire autant, renchérit Évelyne en riant.

Je tiquai un peu sur sa dernière phrase, mais je continuai de déposer mes armes dans le carrosse. Edwardo me fit un signe de la tête pour me signaler qu’il avait bien les rênes en main. Je hochai la tête à mon tour et fermai mes yeux pour me concentrer sur l’image du conseiller Julio que je n’avais pas vu depuis plus d’une année.

— Waouh ! Dieux des Cieux ! s’exclama Léonardo, une fois que je fus transformée. Extraordinaire ! Incroyable !

J’étais fin prête pour ma nouvelle mission, mais rien n’aurait pu me préparer à revoir le seigneur Joshua.

 

 

 

 

 

 

Chapitre 4

Pendant les deux semaines, que dura notre voyage pour nous rendre au ruisseau malAfit, nous n’aperçûmes aucun soldat Langlais. La route suivait à une certaine distance la rive du ruisseau forTuna au bord duquel plusieurs petits villages étaient implantés. Nous n’y passions pas, mais nous pouvions voir les populations s’y affairer ici et là ou dans les vastes champs alentour. Cette multitude de minuscules bourgades n’était en fait que des hameaux peuplés de fermiers et je renonçai à les comparer avec les villages de Valois ou de Chantois.

Les soirs, nous campions le long de la route et Léonardo ne cessait de me regarder de façon à la fois étrange et émerveillée, étant donné que je devais garder en permanence l’apparence du conseiller Julio. Dès je n’étais plus dans le carrosse ou sous ma tente, je la conservais au cas où l’on m’aurait observée, même de loin. Mais cela me demandait un effort moindre, car je ne me transformais qu’un court moment le matin et un peu plus longtemps le soir. Vive l’aristocratie qui ne voyageait que dans le luxe d’un carrosse, car il avait l’avantage d’être fermé ! Comparativement à l’énergie que j’avais dû déployer pour garder l’image de Maryssa, l’Enchanteresse, alors que j’étais blessée, cela me paraissait extrêmement facile. J’avais l’impression que j’avais repoussé mes limites et que je pourrais éventuellement rester transformée une journée entière sans m’épuiser pour autant. 

Un soir, autour du feu, j’en fis part à Edwardo en chuchotant et lui suggérai que le conseiller fasse un peu de route à cheval, afin que je puisse en profiter un peu. À mon grand désarroi, il me contredit, car le dignitaire que je remplaçais ne se serait jamais abaissé à chevaucher. De plus, il était un piètre cavalier et la différence se repérerait immédiatement. Il conclut par un haussement d’épaules, signe qu’il me comprenait, et il retourna s’asseoir auprès d’Évelyne pour organiser, comme chaque nuit, leur tour de garde. J’étais déçue, mais je savais pertinemment qu’il avait raison. Au fond, je me sentais inutile, car je passais mes longues journées à me faire trimballer dans le carrosse, mais j’étais en mission et chacun avait ses obligations et ses limites, qu’elles fussent physiques ou non. 

Edwardo nous avait indiqué plusieurs endroits à admirer pendant que nous traversions les grandes plaines, car il était resté deux ans dans la seigneurie de Langlois, lors de sa propre formation, et il avait eu la chance de la parcourir presque entièrement. Je rêvais d’aller visiter les deux promontoires dans les montagnes, celui de GaËlia et d’AmaËlia, afin de pouvoir comparer leur point de vue avec ceux que j’avais observés en Chantois. Je voulais également découvrir la grande ville de pêcheurs de Belanse, son port et ses innombrables bateaux qui y étaient amarrés où, comme nous l’avait relaté Edwardo, on pouvait sentir le poisson bien avant d’arriver dans la baie. C’était la seule ville importante de Langlois, excepté Bétonia, et il nous raconta que déjà, à l’époque, elle était plus peuplée que Valois. J’avais du mal à l’imaginer après avoir observé leurs petits hameaux durant le trajet.

Après avoir dépassé le ruisseau forTuna, nous continuâmes notre route qui menait à un étroit pont de bois qui enjambait un autre cours d’eau. Edwardo nous expliqua qu’il s’agissait du ruisseau malAfit qui prenait sa source dans l’unique région montagneuse de Langlois où se situait notre destination : la forteresse de Bétonia. Sous le pont, on pouvait voir des rapides si puissants qu’une embarcation de pêcheur n’aurait pas pu les traverser sans se fracasser sur l’un des nombreux rochers.

De l’autre côté de la rive, un petit groupe de cinq soldats à cheval nous attendait pacifiquement. Ils nous laissèrent approcher tandis que nous cheminions tranquillement vers eux. L’un d’eux fit avancer sa monture de quelques pas et Edwardo fit de même avec le carrosse pour le rejoindre. Déjà prête, sous l’apparence de Julio, je patientai avant de me montrer.

— Bonjour ! Nous escortons le conseiller Julio de Valois auprès de votre seigneur, afin de conclure la négociation de paix en cours pour tout le Royaume du Nord, annonça Edwardo, sûr de lui.

— Le seigneur Joshua est impatient de le recevoir, répondit le soldat qui avait approché en insistant sur impatient, ce qui fit rire ses collègues.

J’écartai légèrement le rideau, en affichant un visage ennuyé et agacé.

— Comment sait-il que je suis présent ? Nous n’avons pas envoyé de messager pour le prévenir de ma venue, marmonnai-je, pour paraître suspicieux.

J’avais ainsi la confirmation de l’importance de rester transformée dès que j’étais exposée, même si personne ne se trouvait aux alentours. Nous savions que notre arrivée serait très surveillée.

— Parce que nous avons des yeux et des oreilles partout, me répondit le même soldat, déclenchant une nouvelle fois l’hilarité de ses frères d’armes. Deux de mes hommes vous escorteront jusqu’à la forteresse de Bétonia. N’ayez crainte, Monsieur le Conseiller, ils vous protégeront, ajouta-t-il, non pas pour me rassurer, mais pour de nouveau faire rire ses collègues.

Apparemment, nous étions tombés sur un militaire jovial. Je ne répondis pas et me contentai de faire un négligent signe de la main, afin que le carrosse reprenne sa route sans plus attendre. Les trois jours suivants s’écoulèrent de façon monotone. En fait, je me cantonnai à jouer mon rôle, un dignitaire qui s’ennuyait et qui ne s’abaisserait pas à faire la conversation avec de simples hommes de troupe. Cependant, j’entendais discuter les deux soldats, qui nous accompagnaient, principalement avec Edwardo qui leur avait indiqué avoir passé deux années à Langlois. Léonardo était également étrangement silencieux. Quant à Évelyne, elle l’était toujours. Cela me manquait de pouvoir chevaucher aux côtés de mon amie avec qui je réussissais quand même à bavarder un peu, malgré son mutisme naturel.

Le soir, j’attendais que Léonardo monte ma tente pendant que je me dégourdissais les jambes et je mangeais ce qu’Edwardo nous préparait. Évelyne se couchait toujours plus tôt, comme à son habitude, pour assurer son tour de garde qui commençait au milieu de la nuit. Les deux soldats lui avaient certifié que c’était parfaitement inutile, mais hormis la faire sourire de leur délicate inquiétude pour elle, elle ne leur répondit pas et continua, nuit après nuit, de prendre la relève d’Edwardo.

En fait, nous leur cachions que mes deux complices n’étaient pas à l’affût de brigands ou de rebelles, mais en réalité de toute personne qui aurait osé pénétrer dans mon abri alors que je dormais sous mon apparence. Je ne pouvais pas garder ma transformation durant mon sommeil. Même Léonardo demanda à participer à la garde nocturne, mais Edwardo et Évelyne étaient habitués à se relayer tous les deux depuis de nombreuses années. Dépité, il suggéra de me surveiller depuis l’intérieur de ma tente, mais je déclinai poliment. Il ne l’avait pas proposé en pensant à mal, mais cela ne me sembla approprié, ni pour moi ni en tant que conseiller, de cohabiter lui et moi. 

En analysant rapidement ses émotions, par le biais du pouvoir de Joséphyne que j’avais acquis, je réalisai qu’il souffrait de la solitude. Il était habitué à être entouré d’amis ou de plusieurs gardes avec qui il faisait la jasette. À nous trois, nous n’étions pas des compagnons qui le gâtaient en jacasserie, surtout depuis que les deux soldats Langlais nous escortaient. Je me promis d’en glisser deux mots à Edwardo, dès que possible, ne pouvant rien faire de mon côté pour l’aider à s’acclimater.

Une fois arrivée à la forteresse de Bétonia, j’attendis que l’on vienne m’accueillir avant de sortir de mon carrosse. Un couple se présenta et je notai une certaine similitude entre l’homme qui se trouvait devant moi et le seigneur Joshua qui brillait par son absence. J’étouffai immédiatement la pointe de déception qui naissait en moi. Cette hâte de le revoir était uniquement due à la curiosité de comparer l’homme d’aujourd’hui à celui de mes souvenirs. Je voulais surtout me prouver à moi-même que ce qui m’était apparu comme un lien entre nous deux était simplement dû aux circonstances et à l’image angélique de Joséphyne. Avec le mirage de Julio, sans nul doute, nous aurions des conversations polies et ennuyeuses et ce bref instant d’intérêt ressenti pour lui au Conseil Royal tomberait rapidement dans l’oubli. 

Je sortis donc du carrosse comme un notable fier de lui et je me montrai courtois, donnant l’impression que je dissimulais ma fatigue et ma lassitude.

— Bienvenue à la forteresse de Bétonia, me salua l’homme. Je suis Lancelot, le frère du seigneur Joshua et voici mon épouse, Julyanne.

Les deux m’adressèrent des salutations de circonstance et je me penchai lourdement à mon tour pour répondre à leurs civilités.

— Merci de votre accueil. Je suis le conseiller Julio de Valois et je viens, à la demande de mon seigneur, rencontrer le seigneur Joshua pour lui faire une proposition intéressante d’alliance.

— Alors il sera heureux de vous voir dès son retour.

— Il n’est pas ici, à Bétonia ? m’exclamai-je, en affichant subitement un air taciturne pour ne pas oublier mon personnage.

J’étais encore plus déçue d’apprendre que, sachant notre arrivée, il n’avait pas daigné rester à Bétonia, d’autant plus que cela retarderait nos projets, notai-je intérieurement. Je me promis immédiatement que je ne quitterais pas Langlois sans avoir obtenu ce que j’étais venue y chercher.

— Il est parti rejoindre ses petits écuyers, comme il le fait régulièrement, mais il sera de retour pour le repas du soir, déclara Lancelot, amicalement.

— En attendant, permettez-moi de vous montrer vos chambres, nous suggéra Julyanne avec prévenance.

— Avec plaisir ! répondis-je en lui emboîtant le pas, tandis que mes trois amis suivirent Lancelot avec les chevaux et le carrosse.

N’ayant pas à prendre de bagages, je partis donc avec Julyanne qui m’informa que l’aile des invités disposait d’une entrée extérieure et d’une autre menant directement vers la grande salle à manger. Cela offrait aux visiteurs la possibilité de circuler à leur guise, afin de susciter un sentiment de fausse liberté et de confiance, car je ne doutai pas un instant que des gardes bien dissimulés devaient surveiller tous les accès.

Arrivées à l’intérieur du bâtiment, elle m’expliqua qu’on viendrait me chercher pour le repas. Elle me montra les trois chambres qui seraient allouées à mes compatriotes, ainsi que la mienne, la plus belle, située tout au bout du couloir.

— Le seigneur Joshua la réserve uniquement à ses invités de marque, me confia-t-elle avec enthousiasme. Voyez, vous avez directement accès au grand jardin intérieur, m’informa-t-elle, en ouvrant la porte qui donnait sur un endroit resplendissant et coloré.

J’aurais voulu m’extasier devant tant de splendeur qui s’offrait à moi, mais je continuai de jouer mon rôle, celui d’un homme que tout cela n’intéressait pas et je la remerciai tout en me détournant volontairement du jardin. Une déception assombrit un bref instant son visage. Elle tenta rapidement de la dissimuler sous un sourire de circonstance, probablement parce qu’elle était une personne particulièrement impliquée dans le développement de ce magnifique espace vert. Mais je ne m’excusai pas, imitant de mon mieux l’arrogance de Julio. Elle me laissa dans ma chambre, me rappelant qu’on viendrait me chercher dans quelques heures pour me permettre de me reposer après ce long voyage.

Une fois seule, je m’approchai à mon tour de la porte demeurée ouverte et je humai le parfum des fleurs. Je me promis d’aller admirer ces petites merveilles dès que j’en aurais l’occasion et dans le secret le plus absolu. Il fallait se montrer prudent, car ni moi ni le conseiller ne devrions être surpris dans les jardins. Je refermai la porte et m’enfermai dans la belle salle de commodité personnelle, attenante à ma chambre. Je repris mon apparence, afin de préserver mes forces, et j’en profitai pour me laver rapidement avec le grand bac d’eau encore fumante laissé à ma disposition. Je réalisai que mon arrivée avait été prévue avec plus de précision que je ne l’aurais imaginé.

Perdue dans mes pensées, je me disais que j’aurais aimé en apprendre plus sur le couple qui nous avait chaleureusement accueillis. Si je m’étais métamorphosée en Joséphyne ou même Antonio, j’aurais pu m’autoriser à être davantage amicale avec Julyanne. Dès le premier regard, elle m’avait semblé d’une grande gentillesse, avec son visage qui dénotait à lui seul une douceur incomparable, confirmée par ses yeux pleins de bonté. Cependant, la bienveillance ne cadrait pas avec le rôle que je jouais et qui me déplaisait foncièrement.

Quelque temps après, on frappa à ma porte. Je repris l’apparence de Julio et je sortis de ma petite pièce privée pour aller ouvrir.

— Me voilà, je suis prêt ! lançai-je, en me dandinant avec son corps corpulent, même si j’aurais aimé avoir un plus long moment à moi pour réfléchir.

Je fus surprise de découvrir Léonardo, portant mon bagage, accompagné de Lancelot. Il devait lui avoir montré sa chambre et venait aussitôt quérir de mes nouvelles. De charmants hôtes, réellement ! pensai-je, en ne pouvant m’empêcher de voir une si grande ressemblance, entre ce frère et le seigneur, dans la forme des yeux, des sourcils et même un peu dans le sourire.

— Waouh ! Quelle superbe chambre ! s’exclama Léonardo, incapable de se contenir dès que j’eus ouvert la porte.

— N’est-ce pas ? commenta Lancelot, enchanté de l’enthousiasme de Léonardo. C’est la seule pièce de cette aile que les fleurs embaument. Vous savez, m’informa-t-il, en m’adressant un clin d’œil jovial, que notre jardin est le plus beau du Royaume du Nord ? Mon épouse en est très fière !

— Oui, oui, elle me l’a dit ! marmonnai-je, comme si cela était de moindre importance. Le seigneur Joshua est-il rentré ? Peut-être pourrai-je le rencontrer avant le repas ? insistai-je, dans l’espoir de conclure rapidement un arrangement entre les deux seigneuries et ainsi reprendre ma mission, en dehors de Langlois, endroit qui me rendait nerveuse sans raison.

— Il vient tout juste d’arriver, il se prépare. Il vous remercie de votre patience et vous accueillera sous peu dans la salle des repas. Si vous le permettez, je vais vous y conduire, m’offrit-il, en sortant de ma chambre, alors que Léonardo se dirigeait vers la sienne pour se changer.

Je le suivis le long du corridor et nous arrivâmes bientôt à la grande salle à manger. Elle était légèrement plus petite que celle du château de Valois, mais tout de même très spacieuse. Aucun convive ne s’y trouvait. Les serviteurs étaient en train de monter les tables, plus d’une dizaine, et de les dresser avec élégance et raffinement, comme lorsque nous recevions les gens de la cour pour une soirée importante. Je me demandai quels seraient les autres invités et s’ils avaient un lien avec la venue du conseiller de Valois ; mais je gardai mes interrogations pour moi. Lancelot ne sembla pas percevoir ma surprise. Il me suggéra de le suivre et nous sortîmes de la salle, par une autre porte, en direction de l’aile principale. Il me fit découvrir un vaste salon et plusieurs pièces, ayant différentes vocations, puis il me montra celle qu’il préférait.

Il s’agissait d’une sorte de boudoir exigu, tout simple, dans lequel trônaient seulement quatre fauteuils confortables autour d’une table basse sur laquelle étaient déposés une vasque d’alcool et quatre petits verres. Un cinquième siège n’aurait pas pu être ajouté, tant la pièce était étroite. Lancelot s’assit, sans autre forme de cérémonial, en m’invitant à faire de même. Il versa deux bonnes rasades du breuvage dans deux verres et m’en tendit un en m’adressant un clin d’œil complice.

J’avais souvent vu Alphonso et ses conseillers prendre un verre lorsque je devais suivre Joséphyne partout, mais jamais on n’avait pensé à m’en proposer un. Les dames n’y étaient pas conviées et la Garde encore moins. J’avais déjà bu un peu de vin, pour accompagner un repas, mais jamais d’alcool fort. Je trempai légèrement mes lèvres dans le verre et la boisson me brûla instantanément la bouche et même la gorge, malgré le peu de liquide que j’avais absorbé !

Je remarquai que Lancelot me regardait étrangement tout en s’accordant une bonne rasade. Je ne voulais pas perdre la face devant lui, mais juste à l’idée d’avaler une plus grosse gorgée, et m’imaginer en train de m’étouffer, me fit hésiter. Vers laquelle des deux catastrophes me diriger ? J’optai finalement pour la quantité, en le saluant silencieusement avec mon verre, comme si j’appréciais vraiment cet alcool. Aussitôt, je ressentis une brûlure intense dans ma bouche. Elle pénétra dans ma gorge et descendit dans mon œsophage et mon estomac, détectant à chaque instant où le breuvage se logeait. C’était épouvantable ! Je retins avec difficulté les larmes que je sentais monter.

— Alors, mon cher Julio ? Qu’en pensez-vous ? m’interrogea Lancelot, en me ramenant sur terre. Nous le fabriquons nous-mêmes à partir de nos récoltes d’orge et le faisons vieillir en fût de chêne pendant plus de trois ans.

— Très fort… mais très bon, ajoutai-je précipitamment d’une voix rauque. Il faudra que j’en rapporte une cruche au seigneur Alphonso. Il se fera une joie de le déguster, précisai-je pour donner la mesure.

— Excellent ! Je vais demander qu’on vous en mette de côté, m’offrit-il, ravi, avant de finir son verre d’une seconde lampée.

Je regardai le mien, encore trop plein, et je tentai de nouveau une grosse gorgée. La brûlure me sembla moins vive, même si le breuvage demeurait beaucoup trop fort pour moi. Mon hôte nous resservit. Je retins un soupir, car je ne voulais pas offenser le frère du seigneur. Même Julio, qui ne reconnaissait pas la valeur des femmes et les dénigrait, admettait qu’il fallait faire preuve de respect envers les proches d’un autre seigneur. Notre conversation resta sur un terrain neutre : le déroulement de notre voyage et les récoltes à venir.

Lorsque Julyanne vint nous chercher pour le repas, j’en étais à mon troisième verre, tandis que Lancelot devait bien en avoir vidé deux de plus que moi. En me levant, je constatai que la pièce tanguait un peu et je me maudis de ma faiblesse. J’avais déjà vu des gardes saouls et je savais que leurs acuités étaient ainsi diminuées. Certains, qui avaient osé « prendre une cuite », comme ils le disaient, en se moquant de leurs confrères, se retrouvaient pratiquement incapables de bouger le lendemain, tant leurs réflexes étaient amoindris. Les soldats avaient l’interdiction de boire trop, même s’ils pouvaient s’autoriser quelques verres d’alcool en soirée, tant qu’ils n’étaient pas de garde de nuit.

Afin de ne pas montrer ma fragilité, je me drapai encore davantage dans l’arrogance caractéristique du conseiller Julio et je suivis le couple, sans mot dire, jusqu’à la salle à manger. Elle était maintenant pleine et je réalisai que la plupart des tables étaient destinées aux serviteurs et aux gardes du château, malgré leur mise élégante. Il n’y avait aucune cour, pas de noblesse endimanchée, seulement le seigneur Joshua, le couple qui me précédait et moi-même à la table principale. Jamais Alphonso n’aurait permis une telle abondance de richesse, pour ses simples citoyens, qu’il aurait considérée comme un gaspillage de ressources.

— Monsieur le conseiller Julio, me salua le seigneur Joshua, en se levant à mon approche.

— Seigneur Joshua, lui répondis-je en retour, en tournant les yeux vers lui.

Lorsque les siens, si bleus, rencontrèrent les miens, ou plutôt ceux de Julio, le choc m’assomma. Déséquilibrée, mes jambes s’affaissèrent sous moi et je tombai lourdement sur ma chaise, beaucoup plus tôt que l’exigeait l’usage face à un seigneur qui vous accueille. Mais j’étais incapable du moindre effort devant ce regard qui m’hypnotisait encore plus que dans mes souvenirs, mais certainement aussi à cause de tout l’alcool que j’avais ingurgité.

— Veuillez me pardonner, Monseigneur, me repris-je rapidement, devant la mine incrédule de mes hôtes, mais je constate que l’eau-de-vie que m’a versée votre frère m’a un peu plus surpris que je ne m’y attendais, bredouillai-je, en cherchant des yeux la sortie pour me sauver. Je crois que je ferais mieux d’aller prendre l’air.

Le rire de Joshua tonna d’un coup et résonna au plus profond de moi. Je me rappelais bien ce timbre de baryton que j’avais déjà entendu à quelques reprises au Conseil Royal et qui me faisait vibrer intérieurement bien malgré moi.

— Restez assis, mon cher Julio. Je crois, au contraire, que c’est le manque de nourriture, lorsque vous avez bu de notre eau-de-vie, qui vous fait autant d’effet ; sans parler de la longue route qui pourrait épuiser n’importe quel homme, aussi aguerri soit-il, argua-t-il, les yeux rieurs, en me tapotant l’épaule pour me forcer à demeurer sur ma chaise.

Il se pencha vers moi pour me faire une confidence. J’en profitai automatiquement, sans même pouvoir m’en empêcher, pour humer son parfum que je trouvai divin. Ma bouche devint sèche et je sentis une chaleur similaire à celle produite par l’eau-de-vie, à peine une trentaine de minutes plus tôt, à l’intérieur de moi. Mais bon sang ! Où avais-je la tête ? L’alcool ne me réussissait vraiment pas !

— Il ne faudrait pas que mon frangin pense que son alcool est trop bon, cela pourrait lui monter à la tête. Voyez déjà comme il est satisfait de lui maintenant !

Comme il parlait assez fort pour que Lancelot l’entende, les deux frères rirent ensemble en se lançant des piques et en se rasseyant comme si de rien n’était. Après sa fausse confidence, aux dépens de son frère, Joshua, qui avait repris sa place, ne se trouvait plus aussi près de moi, ce qui ne m’aida pas pour autant à retrouver mon calme. Je sentais mon cœur tambouriner dans ma poitrine et je compris que mes émotions allaient faire capoter ma mission. Je me concentrai davantage sur l’image de Julio, ayant peur de la perdre dans ma confusion, tandis que les deux frères continuaient leurs échanges, m’ayant apparemment oubliée, me sembla-t-il. 

Pendant ce temps, on nous apporta des mets que je goûtais pour la première fois et que je savourais, malgré mon incertitude. J’essayai de cacher ma satisfaction, conformément à l’arrogant conseiller, mais Joshua se pencha encore vers moi, pour mon plus grand bonheur et mon immense consternation, après-coup.

— Une des spécialités de notre chef ! C’est une sauce onctueuse dans laquelle se marient plusieurs fruits de mer que nous pêchons au large des côtes. Et comme si ce n’était pas suffisant, il rajoute une couche de fromage fondu afin d’émoustiller davantage nos papilles. Savoureux, n’est-ce pas ?

Je me contentai de hocher la tête, concentrée pour ne pas fondre moi-même devant ce regard si hypnotisant. Il devait prendre ce Julio pour un fou, en plus d’être imbu de lui-même, et je devais vite trouver une échappatoire avant de faire rater ma mission alors qu’elle n’avait pas eu le temps de commencer. Je savais que l’alcool, mêlé à la proximité du seigneur Joshua, alors que je n’étais pas au meilleur de ma forme, m’empêchait de garder ma concentration et je craignais de perdre l’image que je projetais en utilisant mes dernières forces que je sentais décliner de plus en plus rapidement. Si je restais à la table, j’allais bientôt créer une surprise bien plus grande lorsque le conseiller disparaîtrait sous les yeux de tous et qu’une fille vêtue, comme les soldats de Valois, apparaîtrait à sa place. Il fallait trouver une solution au plus vite !

Je me forçai donc à détourner les yeux de celui qui faisait battre mon cœur, sans s’en rendre compte, pour chercher mes amis dans la salle. Je les repérai un peu plus loin, mangeant et buvant du vin tous ensemble, sans deviner mon combat intérieur.

Je m’efforçai de capter leur attention, mais rien n’y fit, aucun ne regardait vers moi. Alors, je tentai le tout pour le tout. Je fis bouger à distance la coupe de vin d’Edwardo au moment où il allait la saisir. Surpris, il essaya de la reprendre, mais je la déplaçai encore un peu, juste assez pour qu’il ne puisse pas l’attraper. Il leva la tête et regarda autour de lui pour voir si un plaisantin lui jouait un mauvais tour, puis ses yeux trouvèrent enfin les miens. Je lui lançai un regard désespéré et il comprit finalement que j’avais besoin de lui. Il se leva aussitôt, faisant sursauter Évelyne et Léonardo assis à ses côtés.

Il s’approcha de moi en contournant les tables et, pendant ce temps, je cherchai une idée pour m’en sortir, un prétexte vraisemblable qui ne heurterait pas la fierté de mes hôtes avant même d’avoir commencé les négociations. Ce fut lui qui me tendit la perche, ne sachant pas ce que je voulais.

— Monsieur le Conseiller, n’est-ce pas le moment que vous m’aviez prié de vous rappeler ? me demanda-t-il, après avoir salué nos hôtes avec beaucoup plus de rigueur que je n’avais pu le faire.

— Tout à fait, mon ami, merci d’y avoir songé, dis-je, en sautant sur l’opportunité qu’il m’offrait. Mais tout d’abord, j’aimerais vous présenter au seigneur Joshua, son frère, Lancelot, et son épouse, Julyanne, ajoutai-je pompeusement. Monseigneur, le commandant vhom Edwardo à l’Oeil Perçant a effectué sa formation dans votre domaine. Peut-être l’avez-vous déjà rencontré ?

Comme ils devaient être environ du même âge, Joshua étant peut-être un peu plus jeune, je supposai qu’ils s’étaient peut-être croisés et que cela me procurerait une diversion pour me sauver discrètement. Mais je ne pensais pas qu’ils se connaissaient aussi bien pour autant. Je cherchai simplement à me détourner de mon voisin de droite, car la chaleur, qui semblait irradier de lui, m’enveloppait à mon corps défendant, mais je ne pus qu’entendre avec plaisir son rire tonner de nouveau.

— Commandant ?! Félicitations, mon ami, je savais que tu irais loin ! souligna-t-il, en se levant et en faisant le tour de la table pour lui donner une franche accolade.

 Je perçus aussitôt son éloignement avec soulagement et une certaine déconvenue.

— Et toi, le seigneur Joshua de Langlois ! Quelle belle réussite, mon ami ! Nous savions que c’était ton destin, mais tu as relevé le défi avec brio. Même à Valois, on entend parler des prouesses et de la sagesse du seigneur de Langlois !

Je les laissai évoquer le bon vieux temps pendant quelques minutes, puis je me levai, attirant bien malgré moi de nouveau l’attention de la tablée.

— Je vous prie de m’excuser. Je dois retourner dans ma chambre pour rédiger certains documents à l’attention de mon seigneur, qui me demande des détails de mon voyage et de notre première rencontre, expliquai-je évasivement. Je dois mettre l’ensemble de mes impressions sur papier avant de tout oublier. Je l’informerai, naturellement, de la cordiale hospitalité de mes hôtes et j’en profiterai pour glisser un mot en faveur de cet alcool plus que merveilleux, mon cher Lancelot, le félicitai-je à nouveau. Seigneur Joshua, poursuivis-je, en osant lever les yeux vers lui, si vous le permettez, mon cher commandant peut prendre ma place ce soir et nous nous verrons demain, si cela vous agrée, bien entendu.

Joshua m’évalua du regard, comme s’il tentait de comprendre mon attitude, à savoir si je l’insultais en quittant la table trop tôt ou si j’avais réellement une tâche à accomplir qui ne souffrait pas d’attendre. Pendant qu’il m’examinait, j’avais l’impression qu’il me cherchait dans sa mémoire, ce qui était tout à fait impossible, puisqu’il ne m’avait jamais rencontrée. Je lui souris amicalement, tout en laissant paraître ma fatigue que je n’avais pas à simuler. Il sembla s’en apercevoir et il me salua de la tête, me permettant ainsi de partir sans l’offenser.

Je sortis de la salle et je fus aussitôt rattrapée par Léonardo et Évelyne, la mine inquiète. Ils avaient suivi l’échange de loin, dès le départ d’Edwardo de leur table, même s’ils n’avaient pas pu entendre la conversation. Ils avaient donc dû attendre le bon moment pour me rejoindre.

— Que se passe-t-il ? s’alarma Évelyne.

— Un problème ? demanda en même temps Léonardo.

— Lancelot m’a fait boire de l’alcool avant le repas, soupirai-je, exténuée.

— Si ce n’est que ça ! s’exclama Léonardo, en riant.

— J’ai autant de difficultés à réfléchir qu’à garder mon apparence, expliquai-je péniblement, alors que mes jambes chancelaient.

Mes deux comparses durent comprendre l’ampleur du problème, car ils me saisirent chacun par un bras et m’aidèrent à marcher jusqu’à mes appartements, sans un mot. Une fois rendus, Léonardo ouvrit la porte.

— Je vous laisse, je ne peux pas entrer dans la chambre de Kaitlyne, murmura-t-il.

— Mais je ne peux pas sortir seule de la chambre du conseiller non plus, chuchota Évelyne à son tour, soulevant ainsi un petit dilemme entre eux qui se poursuivit pendant que je me tenais à la porte, le cœur au bord des lèvres.

— Ça va aller, marmonnai-je pour les interrompre, avant de m’effondrer sur l’un des divans placés à l’entrée.

￼[image: Une image contenant objet, antenne  Description générée avec un niveau de confiance très élevé]

Le lendemain matin, je me réveillai, encore étendue sur le divan, le cou mal positionné, qui me tiraillait, et ma tête qui me faisait épouvantablement souffrir, comme si celle-ci était coincée dans un étau. Je maudis l’eau-de-vie et les hommes de toujours vouloir boire. Je me promis que j’éviterais tout verre d’alcool à l’avenir. Je me contenterais d’un peu de vin, si l’occasion se présentait.

Après mes ablutions et un regard émerveillé, mais trop rapide, vers le jardin, je me dirigeai à nouveau vers la salle à manger. Elle était toujours en pleine effervescence. Je jetai un œil vers la table principale et vis qu’il n’y avait personne. J’hésitai un instant sur ce que je devais faire, mais sachant que Julio n’aurait pas tergiversé, je m’y avançai.

À peine assise, Lancelot vint me trouver.

— Bon matin ! me salua Lancelot.

— Bon matin, Messire, lui répondis-je, la voix encore un peu pâteuse.

— Avez-vous bien dormi ?

— Comme un loir ! m’empressai-je de préciser, pour éviter d’évoquer mon état de la veille.

— Excellent ! Mon frère, Joshua, vous recevra dans son bureau dans une heure. Je vous y conduirai après votre repas, m’informa-t-il.

— Merci, mon cher Lancelot, je me fais déjà une joie d’y être, répliquai-je avec un faux entrain.

Comment réussirai-je à rester seule avec Joshua après les multiples émotions ressenties la veille à ses côtés ? En même temps, je songeai que l’alcool devait certainement avoir amplifié mon trouble et que ce matin, sous la lumière du jour, j’allais probablement réaliser qu’il n’était qu’un individu comme les autres. Après tout, le Royaume du Nord comptait de nombreux hommes pleins de charme et je n’avais jamais perdu mes moyens pour autant.

On m’apporta une grande assiette bien remplie et je vis Lancelot quitter la salle des repas, sans m’inquiéter outre mesure. Je savourai ce repas, bien que totalement incapable d’en manger ne serait-ce que la moitié. Probablement que le tour de taille du conseiller donnait l’impression que je pouvais manger beaucoup plus, mais je repoussai le plat, complètement repue. Tout était délicieux et la migraine semblait légèrement diminuer.

Je vis mes trois amis, qui discutaient tout en mangeant, me faire un discret signe de tête. Je leur répondis de même. Je ne pouvais pas me permettre de me joindre à eux, bien que la solitude à ma table me pesait un peu. Je devais jouer le jeu jusqu’au bout, en espérant que la mission ne s’éterniserait pas trop longtemps. J’avais bon espoir de convaincre rapidement Joshua, puisqu’il semblait si facile d’approche.

 

Chapitre 5

— Il n’en est pas question ! tonna Joshua, en se reculant sur sa chaise. Votre seigneur n’a rien à m’apporter, ni à mon peuple, qui pourrait me faire changer d’avis. Il ne peut pas m’acheter si aisément !

— Mais, peut-être que… vous pourriez, disons… bafouillai-je, en cherchant une autre idée. 

— Désolé, mon cher Julio, mais je ne vois pas comment vous pourriez me faire changer d’avis !

— Peut-être qu’une quantité de rams suffisante pourrait aider vos sujets, suggérai-je, malgré tout.

— Je suis surpris que vous offriez l’argent de Valois si facilement, étant donné qu’Alphonso le garde aussi précieusement qu’un dragon. Mais cela non plus ne pourrait pas me faire changer d’avis. Mon peuple est heureux et il n’a besoin de rien, trancha-t-il.

Ne trouvant rien à répondre à un non si catégorique, je réfléchis à une autre possibilité. Je ne pouvais pas perdre ce combat, alors même que je n’avais pas encore parlé de Chantois et de l’exigence de Clarissa. Je commençai à me demander comment j’avais pu imaginer que ce serait facile avec lui, quand il se leva. Jamais je n’avais vu un homme aussi sûr de lui et aussi bon pour son peuple, tout en étant inflexible.

— Si vous le permettez, j’ai des charges qui m’attendent, me dit-il, m’invitant ainsi à clore la conversation qui n’avait pourtant duré que trop peu de temps.

— Oui, Monseigneur, répondis-je tristement, en me levant, le saluant et quittant aussi prestement le bureau que les jambes du conseiller me le permettaient.

Je déambulai dans les corridors en réfléchissant à mon échec. Cela avait commencé au moment où Lancelot m’avait ouvert la porte du bureau de son frère en me faisant signe d’y entrer. La pièce, aux dimensions respectables, ni trop grande ni trop petite, était décorée avec goût, sans luxe inutile. De chaque côté, deux immenses bibliothèques étaient remplies de manuscrits. Jamais je n’en avais vu autant !

J’avais entendu la porte se refermer derrière moi au moment où Joshua m’avait prié de le rejoindre, en prenant un des grands fauteuils qui faisaient face à son bureau couvert de papiers. Ne pouvant plus me dérober, sous peine de l’offenser, j’avais enfin posé mes yeux sur lui, en souriant, comme Julio le faisait quand il était en présence d’Alphonso.

C’est exactement à ce moment-là que tout s’était mis à rouler de travers, ne pus-je m’empêcher de repenser. Non seulement il était encore plus beau que la veille, mais son sérieux avait fait apparaître des plis sur son front que j’aurais aimé vouloir effacer par des caresses que j’avais retenues à grand-peine. Ses yeux, toujours aussi éblouissants, mais perçants, m’avaient analysée.

Le coup au cœur, que j’avais de nouveau ressenti en le regardant, m’avait fait perdre mes mots pendant un instant interminable. Était-il possible que toutes mes facultés de réflexion se retrouvent totalement altérées chaque fois que nos yeux se croisaient ? Après une légère reprise de contrôle de mes sens, en essayant sans grand succès de ne plus chercher son sourire absent, durant cet entretien crucial, j’avais tenté de maîtriser la rencontre et mes émotions. Je lui avais expliqué d’entrée de jeu que le seigneur Alphonso voulait redonner sa puissance au Royaume du Nord et en devenir le roi. Pour cela, il était prêt à lui offrir tout ce dont lui et son peuple auraient besoin en échange de son soutien.

L’entrevue s’était avérée vraiment plus courte que prévu et ne s’était pas déroulée comme je l’avais espéré, soupirai-je, en observant les lieux où mes pas m’avaient menée et en réalisant que je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais.

Je m’étais perdue bêtement. Heureusement, je tombai accidentellement sur Julyanne en tournant dans un corridor.

— Mais que faites-vous dans l’aile des serviteurs, Conseiller Julio ? me demanda-t-elle, suspicieuse. Avez-vous besoin de quelque chose ?

— En fait, pour être honnête, quand je suis sorti du bureau du seigneur Joshua, je n’ai pas fait attention où je mettais les pieds. Maintenant, me voilà ici, bien ennuyé pour retrouver l’aile des invités, je vous avoue, lui expliquai-je.

— Alors, suivez-moi, mon cher ! Je me ferai un plaisir de vous escorter, m’offrit-elle, en riant gentiment.

— Merci, belle dame. Votre charmant sourire me sauve la mise, la complimentai-je sans réfléchir, tandis que nous marchions côte à côte.

— Merci ! me dit-elle, en rougissant et en me regardant de côté.

J’espérais ne pas avoir commis de bévues, car mes paroles étaient sorties toutes seules, tant elle avait le sourire le plus sympathique qu’il m’ait été donné de voir. Mais il était vrai que les hommes se montraient rarement élogieux à Valois et je supposai qu’il en était de même partout, y compris à Langlois. Aussi, je n’insistai pas et nous fîmes quelques pas en silence, avant que je lance la conversation sur la salle qui avait été très bien installée la veille pour le repas.

Elle apprécia ce nouveau compliment et m’expliqua qu’il était important pour son peuple de se sentir l’égal des invités du château. Quiconque passait par Bétonia était le bienvenu. Tout en cheminant vers ma chambre, elle me parla de tout et de rien, tout en s’attachant à saluer chaque serviteur que l’on croisait, quelle que soit la tâche qu’il accomplissait. Je ressentis un peu la même chose que lors du Conseil Royal, lorsque nous avions pris le repas du soir, dans la tente du seigneur Joshua, et que j’avais vu les valets le servir avec entrain et lui, les remercier invariablement. Ce devait être une façon bien langlaise de se comporter avec le peuple !

— La rencontre ne s’est pas déroulée comme vous vous y attendiez ? s’enquit-elle, alors que nous approchions de la grande salle donnant accès à l’aile des invités.

— Pourquoi cette question ? lui demandai-je, étonnée d’être aussi facilement décryptée.

— Parce que vous sembliez perdu dans vos pensées. Et Joshua, malgré son amour pour son peuple et son côté un peu visionnaire à son égard, n’a pas la patience de son père. Lorsqu’il n’aime pas une chose, il le dit, sans prendre de gants, m’informa-t-elle, laissant transparaître dans sa voix rêveuse tout le respect qu’elle éprouvait pour son beau-frère.

— On peut dire cela ainsi, chère dame. Mais je ne m’avoue pas vaincu pour autant, lui confessai-je avec un sourire complice.

— Alors, nous serons enchantés de vous garder comme invité aussi longtemps que vous le souhaiterez, affirma-t-elle, en m’adressant un dernier sourire.

— Je vous remercie, ma chère.

Je la regardai repartir avant d’entrer dans ma chambre. Cette femme était la douceur même, avec une force cachée. Elle n’avait pas hésité à m’inviter à rester, alors qu’elle savait que Joshua pouvait à tout moment me demander de rentrer à Valois, contredisant ainsi son offre. Mais son hospitalité valait certainement la peine de trouver un autre moyen de parvenir à mes fins avec Joshua, afin que je puisse quitter ces lieux et sauver Alexio, mon protecteur et ami, prisonnier de Chantois.

J’examinai ma chambre, afin de vérifier que personne ne s’y était caché, et je repris mon apparence avec soulagement. Enfin un peu de repos ! Je jetai un œil dans le jardin, n’osant pas m’y aventurer de jour, en pleine lumière. Les fleurs m’attiraient et j’entrouvris un instant la porte pour humer ce parfum enivrant. Puis, avec un soupir, je la refermai doucement. Quelle torture de ne pas pouvoir en profiter davantage ! Je me promis que, dès le soir même, l’obscurité étant plus propice à la discrétion, que je l’explorai furtivement.

J’avais beau me sentir cloîtrée, je devais trouver une solution pour infléchir Joshua. Peut-être que si je lui parlais de la demande de Clarissa, il serait heureux de l’exaucer ? Toutefois, malgré moi, l’idée de les voir ensemble faisait naître une frustration en moi. Ce sentiment était peut-être simplement dû au fait que Clarissa s’était jouée de moi en exigeant une chose impossible. Pourquoi imaginer les grandes mains de Joshua, sur le corps délicat de Clarissa, me perturbait-il autant ? Sans doute parce que c’était sur moi que j’aurais voulu les sentir ? Un frisson me parcourut et je me reprochai amèrement cette idée. Il ne savait même pas que j’existais ! Je devais me focaliser sur mon objectif au lieu de perdre mon temps en rêvasseries.

Le soir venu, je n’avais toujours pas trouvé de stratégie à adopter lorsque l’on cogna à la porte. J’avais déjà repris l’image de Julio depuis une dizaine de minutes, certaine que l’on viendrait me chercher pour le repas. Je fus cependant surprise de voir encore une fois Lancelot en personne.

— J’ai pensé que vous aimeriez peut-être discuter un peu avant le festin, me dit-il, en m’adressant un clin d’œil.

J’acceptai en souriant, tout en songeant que s’il m’emmenait encore dans le petit salon pour prendre un verre, je devrais impérativement trouver un prétexte pour éviter de boire. Naturellement, il dépassa la salle à manger et se dirigea vers l’endroit que je redoutais le plus, d’autant plus qu’aucune excuse, que le conseiller aurait pu invoquer pour me permettre de m’échapper, ne me venait. 

— Ah ! Vous voilà ! s’exclama Joshua, comme on entrait dans la pièce.

— Je nous ai trouvé de la compagnie ! lui répondit son frère avec entrain.

— Certainement ! J’espère que vous avez passé une belle journée ? me demanda-t-il, négligemment, comme s’il avait déjà oublié notre entrevue du matin.

— Oui, Monseigneur ! lui confirmai-je poliment, en essayant de ne pas remarquer que le bleu de ses yeux était encore plus intense dans cette petite pièce très masculine.

— Allez, allez ! Asseyez-vous ! Mon frère m’a dit que vous aviez une bonne descente et vous sembliez avoir apprécié hier cette eau-de-vie qu’il fabrique avec l’aide des habitants, s’exclama-t-il, à mon grand désespoir.

— Tout à fait, Monseigneur ! Mais je crains d’avoir un peu abusé hier de cet alcool beaucoup trop fort pour moi, je dois vous l’avouer. Peut-être serait-il préférable que je m’en passe pour ce soir, tentai-je avec une lueur d’espoir.

— Balivernes ! répondit Lancelot en balayant l’air de sa main, comme si je venais de trouver la pire des excuses. Plus on en boit et mieux on le supporte ! Allons, buvons !

Je pris la place qu’il m’indiquait, entre lui et son frère. Joshua n’attendit pas mon accord pour remplir nos verres. Je saisis le mien, mais je me contentai d’y tremper les lèvres. Et, malgré moi, j’ingurgitai encore un peu de cet alcool toujours aussi fort que j’avais fini par supporter la veille.

— Par la barbe, Lancelot ! Tu m’avais dit qu’il avait une bonne descente ! J’ai plutôt l’impression de voir Julyanne à l’œuvre.

— Il faut croire qu’il n’apprécie pas notre hospitalité, frérot !

Les deux hommes vidèrent leur verre cul sec, puis me regardèrent avec insistance. Me sentant obligée de faire de même, j’avalai une grosse gorgée. L’eau-de-vie me brûla, comme la veille, mais cela sembla les satisfaire, car Joshua remplit de nouveau son verre et celui de son frère. Je reposai le mien encore à moitié plein, le plus loin possible du sien. Ensuite, je tentai une diversion en posant une question sur la fabrication de cet alcool. Pour ma plus grande satisfaction, Lancelot attrapa la balle au bond et me décrivit chacune des étapes, des semailles de l’orge jusqu’à la conservation. Il m’expliqua même comment lui était venue l’idée d’associer l’orge à la fermentation dans des fûts de chêne.
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